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LINGUISTIQUE ET AflTHROPOLOGIE 



0RIG IKE DES RACES HUMAINES ET DU LANGAGE 



LES TRADITIONS 


INDO 


A. 


SIATIQUES 


PREMIERE PARTIE 


Les linguistesjUfi-Tecole allemande. — Esaraen critique des opinions. — 
Linguistique et antjbropologie. — La question du sing e. — La linguis- 
lique'est-elle une science nalurelle ? — Rendons a Volney ce qui n’ap- 
partient pas aux ^ilemands. — Les linguisles et Tcthnograpbie. — 
Indo-Enrop^ens et Semites. 


Lorsqu’exemptde toute attache desecte ou d'eeole, 
on jette un regard sur le chemin parcourn par l’ku- 
manite, depuis le jour ou elle est sortie de sonber- 
ce au de fa bles et_del£gendes, pour entrer dans la 
period e bistoriq ue, rien ne frappe plus le penseur 
independant, que de yoir les conceptions les plus 
differentes, les plus hostiles entre elles, sur le lan- 
gage et J'origine derhomme, prendre toutes comme 
base l*dtude de faits positifs, et toutes cependant 
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debuterpar une m£me petition de principe, c'est-a-dire 
par radoption d'axipmes qui auraient besoin d’&tre 
d&nontres. 

Philosoplies et savants, des qu’ils s’enrolent sous 
un drapeau special, posent i m mediate in ent le prin- 
cipe qui doit dclairer leur marche, d’apres les m&mes 
procedes qu’Aristote imaginant sa loi sur la pesan- 
teur. 

■ 

« La nature des clioses pesantes, avaitdit le pre- 
cepteur d J Alexandre, est de tendre a u cent re de Vwai¬ 
vers, et celle des clioses legeres, de sen eloigner. 
Or 1’experience nous fait voir que les clioses pe- 
santes Undent au centre de la terre , et que les ohoses 
legeres s’en eloignent, done le centre de la terre est le 
meme gue le centre de Vunioers. » 

A cela, Galilee et apres lui Bacon repondirent: 

« Le philosophe de St,agyre aurait d'abord du 
prouver : qu’il est de la nature des clioses pesantes 
de tendre au centre de l’univers, et de celle des clio¬ 
ses legeres de s’en eloigner. » ■ 

Les deux savants firent mieux encore que de re¬ 
dresser l’erreur d’Aristote, ils decouvrirent et for- 
mulerentles lpis de la pesanteur. 

Mais ici, on se trouvait en presence d'unfait d’or- 
dre naturel et positif, qui tot ou tard devait <Hre 
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6tudie et rnieux defini, tandisque l’obscur probleme 
des origines del’homme et du langage, qu’on l’envi- 
sage en spiritualiste ou en materialiste, qu’on Fad- 
mette d’ordre nalurel ou metaphysique, lie nous li- 
vrera jamais son secret primordial, ne sera jamais 
soumis k la formule d’une loi definitive. Ce pro¬ 
bleme, le spiritualiste le resout par Dieu et le mate- 
rialiste par la matiere; et des que le savant a clioisi 
une de ces deux voies, tout ce qu’il decouvre, expe- 
rimente, etudie, porte le cachet de sa croyance par- 
ticuliere: il fait tout fiechir devant l’axiome qu’il a 
admis, bien qu’il sache qu’il ne pourrait pas le d6- 
montrer. 

II y a plus : les representauts des deux systemes 
s’echauffent a la lutte, et alors, le Spiritualiste fait 
de la science en baine du materialiste, et lemateria- 
liste en haine du spiritualiste. 

Et tous deux ne voient pas : qu’ils ne sont en 
somme que d’intolerants' adorateurs de fetiches, 
moins eloign4s Fun de Fautre qu’on ne le croirait, 
quoiqu’ils ne soient pas places dans le meme tem¬ 
ple. Pour l’un, l’homme est une creature celeste 
qu’une faute a fait dechoir. 

Pour l’autre, l’homme est le premier des prima¬ 
tes, c’est-&-dire le premier des singes. 

Pour l’un, l ame est immortelle, pour Fautre elle 
retourne a la terre d’ou elle est sortie. 



6 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

Ce n’est pas avec ces exagerations, qu'aucune 
preuve n'etaye des deux parts, que Ton loeut cons- 
truire la science, et faire l’histoire prudente des ve- 
rites generales, dont nous augmentons chaque jour 

notre patrimoine. 

D'ou vient TKomme? il existe. 

Ouva-t-il? il progresse. 

En dehors de ces deux verites, il n’est pas possi- 
ble de rien affirmer scienlifiquement . c’est-ci-dire d’af¬ 
firm er avec preuves. 

L'komme est-il un compose de deux natures, l'une 
esprit et rautre matiere, qui s’en yont quand elles se 
desagregent, continuer chacune de leur c6te_leur 
role dans 1*ensemble? VoilS, la grande question que 
toutes lessectes et toutesles ecoles du passe oat eu 
1’ambition deresoudre, etdont les sectes et les ecoles 
du present, ne se desinteressent pas plus que leurs 
devancieres. 

Et quoi qu’ils en aient, beaucoup de savants, qui ont 
la pretention de faire de la science pure, se laissent 
aller, sur des sujets qui ne le coinportent pas, k tran- 
cher de haut cette 6ternelle question. Interrogez les 
linguistes de l’ecole de Schleicher, Kuhn et Spiegel, 
ils ne sebornent pas aetudier la structure des diffe- 
rents modes de langages, a les comparer entre eux, 
arechercher leurs formes initiates, ilfaut a chaque 
pas qu’ils imposent leurs idees sur les origines 
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de rhomnie, et c’est ce qui me g&te toute leur 
science, car je ne puis m’empecher de yoir en eux 
des esprits systerpatiques qui, encommengant leurs 
travaux sur les formes duparler humain, semblent se 
dire : « Nous ne constaterons rien de ce qui pour- 
rait &tre en disaccord avec nos theories anthropolo- 
giques. » 

Ecoutons M. Haeckel. 

s. 

<< Rien, dit-il, n’a dd ennoblir et transformer les 
facultes du cerveau de l’liomme autant que 1'acqui¬ 
sition du langage. La differentiation plus complete 
du cerveau, sorTperfectionnement et celui de ses 
plus nobles fonotions, c’est-a-dire des facultds intel- 
lectuelles, marcherent de pair et en s’influengant r6- • 
ci pro quement avec leur manifestation parl6e. C’est 
done a bon droit que les representants les plus dis- 
tingues de la pbilologie comparee, considerent. le 
langage humain comme le pas le plus decisif qu’ait 
fait Thomme, pour se separer de ses ancetres ani- 
maux. C’est un point que Schleicher a mis en relief 
dans son travail sur Vimportance du langage dans l'his - 1 

i 

toire naturelle de I’homme. L k se trouve le trait d'union 
de la zoologie et de la philolqgie comparee, la doc¬ 
trine de revolution met ckacune de 'ces sciences en! 

" t 

4tat de suivre pas k pas Torigine du langage. II 

n’y avait point encore chez Thomme-singe de vrai 
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langage, de langue articulEe exprimant des idEes. » 
Comment veut-on que je ne me defie pas d’Etudes 
linguistiques, commencees sous de pareils auspi¬ 
ces? 

#■ V 

Yoila qui est entendu : a PEpoque oil Thomme 
Etait encore un singe, il nepossEdait pas le yrai lan¬ 
gage, le langage articuie. A tout prendre, cela m'est 
parfaitement indifferent, que rhomrne ait EtE ou 
n’ait pas EtE singe... mais que vient faire sur le ter¬ 
rain de la linguistique cette pretention anthropolo- 
gique ? Lorsque yous allez plus tard classer des ra¬ 
tines, suivre leurs Evolutions, et comparer entre 
elles les formes lexiques des divers langages, vous 
medonnerezdesexemples, vous raisonnerez sur des 
faits pkilologiques indiscutables, car vous ne pre- 
tendez pas que je doive m'en rapporter avos seules 

i 

affirmations; vous ferez de la science en liommes de 
science, pourquoi voulez-vous alors que je ne m'ar- 
rete pas a votre proposition : 

: Au temps ou l’komme etait singe... 

Et que je ne vous demande pas yos preuyes an- 
thropologiques au meme titre que les preuves Un 

gnistiques .en presence surtout d'une opinion qui 

n'est point prEsentEe comme une kypotkese, mais 
est, au contraire, affirmEe d’un ton dogmatique, et 
tout comme s’il s’agissait d’une vEritE sur laquelle 

H 

tout le monde soit d’accord. 
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Ne voyez-vous pas que je suis en droit devous 
dire: 

« Vos reciiercb.es comme linguistes n’auront pas 

% 

l’independance scientifique que je desirei'ais yrencon- 

L + 

trer, puisque, tout d’abord, voiis les courbez sous 
le joug de doctrines qui ne sont rien moins que 
scienliftquement demontrees. » 

Dans son livre, fort savant dureste, sur la liuguis- 
tique. M. Abel Hovelacque tient par-dessus tout des 
les premieres pages, a nous prouver qu’il ecrit 
d'apres unsysteme precongu, dont rien ne le fera 
ddvier, et, comme ses maitres, ilne voit pas qu’il af- 
faiblit par cela seul, les conclusions qu’il nous pre- : 
sentera comme linguiste. 

Voici le passage interessant k plus d’un titre dans 
lequelil expose ses idees : 

« L’bomme n’esthomme que parce qu’il possede 

la faculle du langage articule. C’etait la jadis une 

* 

proposition malsonnante. Elle est passee aujourd’hui 
a la condition de veritebanale, auxyeux dumoins des 
personnes qui tiennent pour liquide et bien liquide 

le compte de la metaphysique. 

« C’est envain que l’on a cherchd dans la compa¬ 
rison de la constitution anatomique de l’homme, et 
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de celle des animauxinferieurs une divergence quel- 
conque, un autre ecart-que celui du plus au moins. 
Et cet ecart a-t-il ete diminue d’une fagon conside¬ 
rable & tous les yeux desintdresses, depuis la de- 
couverte des anthropoides africains (gorilles, pongos 
et cliimpanzes). On peut dire qne la tlieorie senti- 
nientale d'u regne hurnain se trouve ddfinitivement a 
bas, etque son discredit est paraclieve. 

« Ni Involution dentaire, ainsi que l’a demontre 
M. Broca, ni les caracteres de l’os intermaxillaire, 
ni la structure des-mains et des pieds, ni la consti¬ 
tution et les fonctions de la colonne vertebrate, ni 
la conformation du bassin et du sternum, ni le sys- 
terne musculaire, ni les faits relatifs aux appareils 
sensoriaux externes, ni l’appareil digestif, ni les ca¬ 
racteres anatomiques oumorpbologiques du cerveau, 
ne detacbent Tliomme des anthropoides l . Bien plus, 

11 existe sous ce rapport un intervalle tout autrement 
considerable entre les singes inferieurs et les an- 

d 

'tbropoides, qu'entre ces derniers et l’liomme 2 . I/on 

i. Broca : Discours sur I’homme et les animiux ( Bulletin de la Sociele 
cnthropologique de Paris, 1866, p. 53); L’ordre des primates. Parallele 
anatomique de Phomme et des singes (Ibid., 1869, p. 228). Etudes sur la 
constitution des vertebres caudales chez' les primates sans queues (Revue 
d’anthropologie, t. II, p. 577. 

Consuliez encore sur ce sujet: Vogt: Le cours sur 1’homme, huiti&me 
lecon. Schauffausen : Les questions anthropologiques de noire temps 
(Revue scienlifique, 1868, p. 769). Paul Bert (Bulletin de la Sociele d'an- 

ihropologic de Paris, 1862, p. 473). Ber til Ion. (Ib id. ,'1865, p. 603). JUoziial 
(Ibid., 1869, p. 113). 

Broca : L’ordre des primates, etc., op. * cil. passim. Dally: L’ordre 
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s’est rejetE alors sur des earacteres non physiques. 
Mais il s’est trouvE que les animaux inferieurs pos- 
sEdaient la prEvoyance, la mEmoire, Timaginatiou, 

* 

le raisonnemeiit, la pudicite, la dose de volontE 
compatible avecle dEtermiuisme organique, et qu’ils 
donnaient les tEmoignages les moins Equivoques de 
sentiments de pitiE, d’admiration, d’affection, d'a- 
mour de la domination, ^initiative dans le travail. 

« En fin de compte, il -fallut produire les deux 
arguments de reserve ; Fargument de la religiosile, 

k 

Targument de la moralite . Leur succes fut mallieu- 
reux. II est aisE, en effet, de soumettre la religio- 
site a la meme critique dont relevent toutes les 
manifestations intellectuelles, et de demontrer que 
son origine n’est que la terreur, la crainte d'un in- 
connu : Primus in orbe deos fecit timor. 

m 

« 1/enfant ne vient jamais au monde douE 
d’une faculte religieuse. ii suit l&-dessus ce qu’on 
lui enseigne, mais il ne devine rien, il n’en a pas la 
connaissance intuitive 4 . C’est ce que M. Broca a 
expose en termes excellents. « L*auteur d'une con- 


des primates et le transform isme ( Bulletin de la Sociele d’anthropologie 
de Paris, 1868, p. 673. 

1. Letourneau : De la religiosity et des religions au point de vue an- 
Ihropologique (j Bulletin de la Sociele anthropologique de Paris, 1865* 
p. 591); sur la methode <jui a' cod doit a etahlir un regne humain (Ibid., 
1866, p. 269). Lagneau : Sur la religiosity (Ibid., 186*5, p. G49). Coude- 
reau : Sur la religiositycommecaracterislique (Ibid., 1866,p. 3-9). Broca: 
Discours sur l’homme et les animaux (Ibid., 1866, p. 59 el 74). Dally : 
Du r£gne humain et de Ja religion et de la religiosity (Ibid., 1866, p. 121). 
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ception religieuse met ea jeu des facultes actives, 
parmi lesquelles Timagiaatioa joue souvent le priu- 
cipal r61e. Voila une premiere espece de religiosite, 
que j'appellerai la religiosite active ; mais elle ne se 
maaifeste que chez ua tres-petit aombre d'iadivi- 
dus. La plupart, Tiaimeuse majorite des hommes 

a'oat qu’uae religiosite passive , qui coasiste pure- 

\ 

meat et simpleaieat a croire ce qu’ou leur dit, saas 
avoir besoia de le compreadre, et cette religiosity 
a’est le plus souveat qu'uu resultat de Teducatioa. 
Des Ykge le plus teadre, Teataat-est eleve au milieu 
de certaiaes croyaaces, oa y fagoaae. soa esprit saas 
qu’il soit ea etat de discu.ter et de raisoaaer. Aucuae 
iatelligeace ae peut se soustraire a l'actioa de cet 
easeigaemeat, combiae et perfectioaay depuis des 
siecles. 

« L’eafaat s'y soumet toujours, et souveat d’uae 
maaiere defiaitive. Ilcroitsaus examea, parce qu’il 
a est pas eucore capable d’examiaer, et parce que 
pour toutes les aotioas, religieuses ou autres, il s’ea 
rapporte aveugiyaieat k Tautorite de ses iastitu- 
teurs. Il a’y a.rien daas tout cela qui puisse aous 
reveler l’existeace d’uae faculte, d’uae aptitude ou 

d’uue aspii-atiou particuliere. Mais avec Tage, avec 

* 

l'experieuce, avec l’etude surtout, cet etat passif 
de l’esprit fait place presque toujours a ua certaia 
degre de scepticisme. Oa appread k se metier, plus 
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ou moins de la parole d’autrui. II ne sufht plus 
d’entendre dire une chose pour y croire; on de- 
mande des preuves, et lorsqu’un individu accepte 
sans examen ce qu’on lui raconte, on dit de lui qu’il 
est credule comme un enfant. 

« Cet esprit de critique, dont le developpement 
rnarche de front avec celui de Tintelligence elle- 
meme, s’ applique d’abord aux notions materielles, 
aux faits de la vie ordinaire, et souvent il ne s’etend 

t 

pas au dela de cet ordre de phenomenes; mais sou¬ 
vent aussi, et sans changer de nature, il s’etend aux 
conceptions metaphysiques et religieuses, de sorte 
que dans tous les pays, surtout dans ceux ou 
Thomme cultive son intelligence, on voit un grand 
nombre d’individus abandonner peu apeu une partie 
ou la totalite de leurs crovances. 

V 

« Ce pretendu caractere humain, que yous appe- 
lez la religiosity, a done disparu chez eux? Les 
mettrez-vous aux rangs des brutes ces homines qui 
souvent se font remarquer par l’4tendue de leuiv 
savoir, par la puissance de leur esprit? » 

f 

(L’6crivain adresse sans doute cette question aux 
spi ritual is te s; je n’accepte pas la mission de r6- 
pondre pour eux, mais ces derniers pourraient 
s’dtonner, a bon droit, de ce que pareille demande 
leur soit adressee, precisement par ceux qui ap- 
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pellent rhomme le premier des primates, c'est-a- 
dire le premier des singes.) 

« Ainsi, de quelque maniere qu'on envisage la- 
religiosity, il est impossible de la considerer eomme 
un fait general et inseparable de la nature de 
rhomme. La religiosity active , ereatrice des concep¬ 
tions religieuses, n'existe que chez de rares indivi- 
dus. La religiosity passive, qui n'est qu'une forme 
de soumission k r autorite, de 1'appropriation d'une 

P d 

intelligence au milieu dans lequel elle se developpe, 

est incomparablement plus rdpandue, mais elle est 

bien loin d'etre universelle; si elle l’dtait, les adeptes 

de toutes les religions ne tonneraient pas taut contre 

■ 

les incredules. » — « II importe de bien le remar- 
quer, non-seulement cette pretendue caracteris- 
tique arrive 4 faire ddfaut cbez une grande part des 
homines de science, — on peut dire chez la -plus 
grande et la meilleure part, — mais encore elle 
manque absolument chez nombre de peuplades re- 
putees sauvages. Nous n'avons que faire de repeter 
ici les assertions fort catygoriques, et que l'on a 
vaiuement revoqudes en doute, d’une foule d'obser- 
vateurs desinteresses. On a prdtenduque les peuples, 
; vivantsans dogmes et sans culte, croyaient aumoins 
k des forces et a des manifestations surnaturelles. 
Mais il. est certain, il est dvident, que Vinferiority 



LINGUISTIQUE ET ANT HROPO LOGIE. IS 

m&me de ces peuples, leur rend impossible toute 
distinction du natiirel et du soi-disant sumaturely 
li en fauttoujours revenir & cette terreur tres-expli- 
cable dont nous parlions tout A Theure, k la crainte 
d’un inconnu, ou pour mieux dire de Tineonnu. 
S’il eonvient de yoir la une croyance, il n’est point 

i 

d*animal alors, meme tres-inferieur, k qui on puisse 
* contester la religiosite. 

« Nous ne youlons pas nous appesantir sur la 
derniere objection, . la pretendue caract&ristique, 
tiree dela mornHte\ C’estunfait ayere qu’elle manque 
tout aussi bien chez beaucoup de peuples sauvages, 
coniine nous Tenseigne Tetknograpliie, .et que Ton 
rencontre, evidente, eclatante, dans les actes d J un- 
grand nombre d'animaux, au moins d'animaux so¬ 
ciables- .. C’est. la faeulte du langage articule qu’iL 
fautinvoquer, en definitive,pour distinguer Tkomme 
-de ses freres inferieurs... L J apparition du langage 
articule determine le point d’evolution ou un pri-. 
mate a droit au nom d’jiomme. » 

-p- 

V 

Ainsi, pour nous seryir des expressions monies 
de Tauteurque nous citons, « on a yainement cber- 
ck6, dans la eomparaison de la constituiion anato- 
mique de Tliomme et de celle des animaux infe¬ 
rieurs, une divergence quelconque... Depuis la 
deeouyerte du gorille, la theorie sentimentale du 
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regne kumain est enterree... Le langage arlicule est 
la seule difference qui existe. entre le chimpanz6 et 
l'homme, il determine le point devolution oil le 
singe a merite le nom d'komme!... Quant aux 
faeultes, les animaux possedent comme nous le 
raisonnement, la memoire, l’im agination, la pudi- 
cite, etc... » 

Les seules objections que notre auteur trouve * 
dignes d'etre combattues sont tirees des arguments 
de la religiosite et de la moralite. 

Nous ne voyons guere ce que la religiosite vient 
faire en cette occurrence. L'komme de science, le 
libre penseur, m§me en dehors de l'ecole de Darwin 
_ et de Schleicher, n'ont jamais considere le senti¬ 
ment religieux vulgaire, celui qu’on inculque aux 

infants, comme une caracteristique du regne hu- 

# 

main, quoiqu’il serait assez difficile, a notre sens, de 
l’inculquer aun gorille, ce qui, en somme, presen- 
terait deja une de ces differences, entre le primate 
homme et le primate singe, que M. Hovelacque ne 
rencontre ni dans la constitution anatomique, ni 
dans les faeultes intellectuelles des deux individus. 
II nous parait que notre auteur n'a choisi cet argu¬ 
ment que pour se donner le plaisir de le com- 
battre. 

Quant a la moralite dont serait privee une foule de 
peuplades sauvages et qu’on rencontrerait evidente , 
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6clatante, dans les actes d'un grand nombre d’ani- 

maux. c’est ici plus que jamais que nous invo- 

quons notre droit a exiger des preuyes. Nous nous 
somraes demande, en lisant ce passage, et celui ou 
il est aceorde aux animaux la jmdicite , s’il ne fallait' 
pas voir 1& une simple plaisanterie scientifique, 
ddictee pour reposer l'esprit du lecteur du patkosi 
germanique qui avait precede. 

Dans tous les cas, cette invention de 1*animal, 
moral et pttdiqve , merite une mention tres-speciale- 
de la part de tous ceux qui ne sont pas ennemis 
d'une douce gaiete... 

C’est 1& qu’en arrivent, a la remorque des Alle-i 
mands, certains esprits, tres-intolerants du rest-8, je 
n’en veux pour preuve que le dedain avec lequel 
ils traitent tout ce qui n’est pas eux, et ne place 
pas lc singe en tete de la linguistique. 

Ainsivoila qui est fait, ce n’est ni la raison, ni 
la liberte, ni le jugement, ni la conscience morale 
qui nous elevent au-dessus des animaux, c 7 est la- 
faculle du langa'ge articule. 

Le gorille est intelligent, rempli d’imagination, 
le ckimpanze est moral, l’orang-outang est pudi- 
bond .. ii ne leur manque, comme on dit vulgaire- 
ment, que la parole, et le jour oil ils l’auront con- 
quise ils prendront rang dans la famille humaine. 

On croit rAver, q uand on lit pareilles choses en t6te 

2 


4 
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d'un liyre aux apparences s&rieuses, destine k l’dtude 
des langues. Non pas que nous soyons Fadversaire 
quand m&me de ces- theories anthropologiques... 
.Rationaliste avant tout (nous dirions positiviste, si 
'nous comprenions en quoi ce neologisme pliiloso- 
phique vautmieuxque Fautre expression), nous ne 
nous courbons en science que quand la raison a requ 
! des preuves scientipques. Mais nous estimons aussi 
que la negation a priori est un acte de faiblesse in- 

j tellectuelle, et que toute opinion, avant d'etre re- 

* 

pouss6e, a droit a F etude et a Fexamen,.. et c’est 
ainsi que les doctrines purement naturalistes ne 
nous r4pugnent nullement, que nous ne nous sen- 
tons nullement humilie de la supposition que nous 
pouyons avoir eu le singe pour ancetre, mais nous 

J 

lFaccepterons ces doctrines comme exactes, ces faits 
comme demontres, que le jour ouils le seront scien- 
tifiquement. 

Et nous le demandons en toute sincerity, le pro- 
bleme de Fhomme-singe est-il scientifiquement et 
ddfinivement resolu? 

Approche-tdl meme assez 'de sa solution, pour 
•qu’on ait le droit de faire reposer sur Fanthropoide, 

i 

tout l’6chafaudage d’une science linguistique ou 
autre? Et ne craignez-yous pas, malgr6 yotre pro- 
- fond et indiscutable savoir, que les fondations ne 
soient trop fragiles pour supporter le couronne- 
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ment de V4difi.ce, c'est-^-dire les conclusions pure- 
ment naturalistes de yos trayaux, si remarquables, 
du reste. 

En d’autrestermes, c’est toujours la meme petition 
de principes que j’attaque. Pourquoi supposer comme 
demontree, une question qui sera, pendant biendes 
siecles encore, k letude, si taut est qu’on puisse 
jamais la resoudre, et yous en servir pour expln 

quer des pli4nomenes qui peuvent parfaiteinent. 
exister sans cela ? 

Pourquoi-, en un mot, ne pas faire de la linguis- 
tique pure... de la science inattaquable, du moment 
ou elle nest pas encombr4e de questions antliropo-* 
logiques a Vetude? 

Est-ce que la Yoie indiqu4e par ‘Schleicher, Yotre *• 
maitre, dans la distinction qu’il dtablit entre la 

philologie et la linguistique, n’est pas suffisamment. 

* 

large? qu’est-il besoin d'y faire des plantations 
etranpreres? 

G 

« La philologie, dit-il, est une science bistorique, 
et cette science ne peut se trouver appliques que la 
ou Von est en presence d’une litterature, d’une his- 
toire. La ou les monuments font defeut, la ou il n*y 
a point de culture litteraire, le philologue n’a que 
faire; la philologie, en un mot, ne peut s'exercer que 
sur des documents historiques, II en est tout diff4- 
remment de la linguistique,. dont l’objet unique est 
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la langue elle-m&ne, dont l’unique etude est Fexa- 
men de la langue en elle-meme, et pour elle-m6me. 
Les variations kistoriques des langues, le develop - 
pement plus ou moins factice de leur vocabulaire, 

souvent meme leurs procddes syntaxtiques, tout cela - 

* 

n’est pour le linguiste que d’une 'importance secon- 
daire; il consacre son soin tout entier a l’etude de 
la manifestation elle-m6me du langage articule, 
fonction naturelle, inevitable et determine©, a la- 
quelle l’homme ne pourrait se soustraire, et qui, 
ainsi que toutes les autres fonctions, est d'une im¬ 
placable necessity. Peu importe au linguiste qu’une 
langue ait regne des siecles durant sur de vastes 

m. 

empires, qu’elle ait donne naissance aux monu¬ 
ments litteraires les plus glorieux, qu’elle se soit 
pretee aux exigences de la culLure intellectuelle la 
plus delicate, la plus raffinee; peu lui importe aussi 
qu'une langue obscure ait miserablement peri, sans 
fruits, sans rejetons, etouffee par d’autres idiomes, 
inconnue & jamais du philologue. 

«LalitteratureestsansconteXteun auxiliaire puis¬ 
sant, grace auquel il est aisd de saisir l’idiome lui- 
meme, de reconnaltre la succession de ses formes, 
les phases de son developpement, un auxiliaire pre- 
cieux, mais non pas indispensable. Ajoulez que la 
connaissance d’une seule langue ne peut sufdre 
au linguiste et en celail se distingue encore du phi* 
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lologue. II existe, par exemple, une pliilologie latine, 

\ 

toute independante de la pliilologie grecque, une 
pliilologie hebraique toute independante de la plii¬ 
lologie arabe ou assyrienne. Mais il ne saurait etre 
question d’une linguistique purement latine, d’une 1 
linguistique purement liebra'ique : la linguistique 
est comparee ou n’est pas. On ne peut en effet se 
rendre compte d'une forme, qu’en la comparant k 
d’autres formes. La pliilologie peut done &tre spe-. 
ciale, particuliere & un seul idiome. Mais lorsqu’il 
s’agit d’etudier les elements constitutifs d’une 
langue et sa structure, il faut deji connaitre la pho- 
metique et la structure d’un certain nombre d’i- 
diomes. Repetons-le done uue fois encore, les re- 
clierclies du linguiste sont toujours et essentielle- 
ment comparatives, a l’encontre de celle du philologue 
qui peuvent &tre toutes speciales. » 

Nous ne voyons guere la difference qu’il y a entre 
la linguistique etla pliilologie comparee, e'est-^-dire ; 
que la linguistique est de la pliilologie comparee, 

■ 

cependant la premiere de ces expressions peut 6tre 
preferable comme plus nette et plus concise. 

Quoiqu’il en soit, voila la liDguistique assez netfce- 
ment definie, e’est 1’etude des manifestations sous 
toutes les formes du langage articul6, e’est la com- 
parais on generate de tous les idiomes qu’a parle et 
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I 

queparle 1*humanity... He bien! nousle demandons, 
le champ n’est-il pas assez vaste, et est-il bien ne- 
cessaire d’affaiblir rautorite de cette science en y 
m£lant des questions d’anthropoides, c’est-a-dire 
1 d'homme-singe, sur lesquelles un esprit yraiment 
scientifique ne peut encore s&rieusement se pro- 
noncer. 

Quand on reproche avec juste raison, k certains 

* 

metaphysiciens de soutenir que Thomme est ne non 
pas seulement avec les facultes propres a se cons- 
truire un langage, mais encore avec un parler tout 

A 

fait, il ne faut pas, nous he saurions trop le repeter, 
tomber, commefait M. Hovelacque, dans 1’exagera- 
tion des hypotheses contraires. 

t 

« Schleicher, dit ce linguiste, dans sa rapide, 
mais si substantielle notice sur l’importance du lan¬ 
gage pour Thistoire naturelle de Thomme, et dans 
son ecrit non moins remarquable sur la theorie dar- 
winienne et la science du langage, a traitd de la cor¬ 
relation de la naissance de Thomme et de F appari¬ 
tion du langage articule. « Si c’est le langage qui 
fait rhomme, dit-il, nos premiers peres n'ont pas 
ete reellement hommes: ils ne.le sont deyenus qu’au 
moment ou se forma le langage, et cela gr&ce au 
developpement du cerveau, grace au developpement 
des organes de la parole. » La linguistique, comme 
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toutes les autres sciences naturelles,. nous force a. 
admettre que riiomme puise son origine dans heyo-; 
lution des formes inferieures.... Si nous ne pouyons 
admettre, sans tomber dans des conceptions meta- 
physiques et pueriles, que la faculte du lan gage ar- 
ticule ait ete, un beau jour, acquise a Thomme sans 

H 

cause, sans origine, ex nihilo , il nous faut bien ac¬ 
cepter alors qu’elle est le fruit d’un developpement 
progressif des organes . Cela suppose avant rhomme, : 
availt Tetre caracterise par la faculte du langage ar- 
ticule, un autre etre en train d'acquerir cette faculte, 
c est-a-dire en voie de devenir liornme. 

« Ainsi que Tenseigne Schleicher, ilfaut admettre 
qu’un certain nombre seulement de ces etres encore 
depourvus de la faculte du langage articule, mais 
bien pres de Tacquerir, la gagnerent en realite sous 
TinfLuence de conditions heureuses, et des lors .eu- 

r 

rent reellement le droit a la denomination d'hommes *; 
mais que par contre un certain nombre d’entre eux, 
moins favorises par les circonstances 3 echouerent dans 
leur-developpement et tomberent dans la metamor- 

-P 

phose regressive. Nous aurions a reconnaitre leurs res- 
tes dans les anthropomorphes, gorilles, chimpanzes , 1 
orangs, gibbons. » 

* 

Ho mm e on le yoit, nous sommes encore en pre- 
sence du procede que nous ayons deja signale. 
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’ L’komme n’est homme que par le langage. 

Or nos premiers peres ne parlaient pas. 

Done nos premiers peres furent les chimpanzes... 
C’est tout k fait ]a dialectique d’Aristote. 

La nature de tous les corps pesants est de tendre 
au centre de 1* uni vers. 

Or, tous les corps pesants tendent au centre de 
la terre. 

Done le centre de la terre est le centre de l’uni- 
vers. 

C’est toujours ce qu’ii faut demontrer qu’on con- 
■ sidere comme prouve. * 

Les linguistes de cette ecole ne devraient point 

* 

tant mddire de la vieille scholastique, et les formules 
surannees ne leur sont point aussi etrangeres qu’ils 
voudraient le faire croire. 

Its sont aussi faciles k 1’hypothese, et aussi affir- 
matifs que leurs devanciers. De tous temps l’intole- 
iranee scientifique a conduit aux monies proeddes. 
Comment trouvez-vous, par exemple, cette tkeorie 
sur les transformations progressives et les metamorphoses 

I 

regressives. 

Cela demande quelques explications. 

Dans la donnee des disciples de Schleicher, les 

gorilles, orang-outangs et autres mammi feres, so us 

- r - 

l influence de conditions heureuses , gagnent la faculte du 
langage articule et deviennent hommes. 

* 

# 
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Les auteurs de cette legende seutent parfaiteinent 
qu’on va leur dire : • 

Cela est bien, mais alors, montrez-nous done quel- 
ques-uns de ces gorilles et chimpanz^s en train de 
conquerir le laDgage articule. 

Et d’avance ils r<$pondent: 

— II n’y en a plus.' 

— Comment cela ? 

— Ils out ete moim favorises par les cirConstances 

* 

echouerent dans leur developpement, et tomberent 
dans la metamorphose regressive... En d’autres 

termes, ils ontfaitun ou plusieurs pas en arrive. 

* 

Les gorilles et les gibbons sont des candidate malheu- 
reux a Thumanite, des aspirants qui n’ontpas ete fa - 
vorises par les cirConstances. 

Ces influences de conditions hmreuses, 

Et ces circonstances de'favorables , 

Qui font monter et descendre les singes sur 
I’eehelle, et dispensent leurs inventeurs de tout au¬ 
tre argument, en meme temps qu’ils les tirent de 
Tembarras oil il seraient, de montrer le chimpanz6 
moral et pudique en train de conquerir le langage- 
articule, sont vrai/nent une merveilleuse trouyaille! 
Et e’est la linguistique qui dit cela. 

Oui, e’est la linguistique qui enseigne toutes ces 
belles choses, repondent en choeur les disciples 
franco-allemands de Schleicher. N’est-ce pas le cas: 
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derepondre comme M. Jourdain. Ob.! la belle ehose 
que la linguistique 1 

Une derniere citation pour bien montrer que nous 
n’exagerons rien. Nous Tempruntons au nieme lin- 
guiste, qui resume les opinions des Schleicher, des 
Cur tills,- des Kuhn et des Spiegel. 

« II faut done recon-naitre, en definitive, que cette 
caracteristique de Fhomme, la faculte du langage arti- 
cute' est purement relative. Nous decouvrons son ori-- 
gine et ses rudiments; nous comprenons que nos 
peres ne Tout acquise que par degres, dans le com¬ 
bat pour le progres, d’ou ils devaient sortir victo- 
Tieux. Ici en un mot, ici encore les zelateurs du pre- 
tendu regne humain en sont pour leurs depenses de 
sentimentalisme et de metaphysique. 

« Mais pour etre relative, cette faculte n’en est 

p 

pas moins particuliere, speciale k Thomme, et au de- 
meurant, e’est gr&ce k elle seule que le premier des 
primates peut porter ce nom d’homme qu’il a gagne 
a travers des milliers de siecles au prix de luttes 
incessantes. » 


II nous semble qu’on ne saurait etre plus elair. 

Le premier des primates , e’est-a-dire le singe, a 
: fait la conqu^te du langage articule, et e’est grdee d 
die seule qu’il peut porter le nom d'homme. 
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Puisquec’est grace a elle seule... ce n’est done pas la 

■ 

raison avec son cortege d’admirables facultes qui 
nous distingue de la brute... 

La raison est remplacee par la phonetique. 

Nous en voulons dire un autre point qui nous em- 
p§che de gouter a leur valeur, des theories tout au 
moins des plus hypothetiques dans Tetat actuel de 
la science, et qui neanmoins sont affirmees d’unton 
doctoral legerement nuance de dedain, pour quine; 
s’agenouille pas d’ores et deja devant elles. 

Toutes ces belles clioses qu’on nous donne coinme 
conceptions nouyelles, ne sont que la renovation 
deguisee de vieux systemes orientaux, qui pendant 
des milliers d’annees, out fait partie des mysteres 

des inities et ont train4 dans les pagodes d’Ellora et 

- * 

d’Elephanta, dans les temples de Memphis et d’E-' 
phese. 

La doctrine des transformations progressives, 

4 

Et des metamorphoses re'gressivcs , 

Par laquelle 1’animal sous Vinfluence de conditions 
heureitses arrive k la dignite d’ho mine. et quand ii est' 
sous Tempire de circonstances defavorables, echoue dans 

son developpement et r.etourne de plusieurs degres 

* 

en arriere... n’est autre que la doctrine de la me- 

* 

tempsyehose ou transmigration progressive, qui 
prend Tembryon vital dans lagoutte d’eau, dans la 
plante,lui fait parcourir toute Techelle des toes jus- 
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qu'^j, rhomme, et le fait redescendre aussi, dans des 
deg res inferieurs lorsqu’il ne parvient pas s assi- 
miler les facultes necessaires a une existence plus 

41evee. 

A uue epoque oil toute science n’existait ni en_ 
dehors du temple, ni en dehors du pr&tre, la doc¬ 
trine sur les transmigrations vitales, avait ete mise 
sous l’egide de l’idee religieuse, comme les regies 

J ■— 

d'hygienes, comme les lois civiles et criminolles, 
comme tout ce qui conslituait la vie sociale de 
l’epoque : mais peu nous importe que le savant 
ancien preche dans le temple, quele savantmoderne 

r 

enseigne dans le livre la doctrine des transformations 
progressives et des metamorphoses regressives, nousne nous 
laisserons pas prendre a ce rajeunissement devieilles 
choses et de vieux mots, que les cerveaux allemands 
excellent k deguiser sous des formules nouvelles, et 
quand il aura la pretention, comme en l’etat, de 
servir debase a la constitution d’une science exacte , 
nous le prierons de nous donner des preuves plus 
scientifiques que le passe n'en a donnees, plus scien - 
tipques que le present n*en a encore trouvees.... 

Et si on nous repond par des affirmations dans le 
genre de celle-ci: « Le premier des primates, le 
igorille a merits le nom d’homme, en conquerant le 
langage articule. » 

Nous renverrons cela dans le stock general des 
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choses & dludier, et nous demanderons pour F6ta- 
blissement d’une science aussi serieuse que lalin- 

guistique, des bases plus solides que ces epaisses 

* 

Idgeretes germaniques. 

II y a plusieurs milliers d’anndes que le vieux 
Manou a dit: 


«. Teau tombe du ciel sur la terre 

^ en pluie, de la pluie naissent les vege- '■ 
taux et des veg^taux les animaux. 

Liv. II r. 

«Par des particules su btile s douees de\ 
forces d’agregatiori et de transforma¬ 
tion, unies au principe de volonte, ont 
4te formes tous les 6tres de ce monde 

v- - — 

T 

perissable emane de l’imp^rissable. 

« Ghacun de ces etres acquiert la qua- 
lite de celui qui precede, de sorte que 
plus un 6lre est dloignd dans la serie, ! 
et plus il a de qu alit4s . 

7 ' Liv. I er . 

/ Toute la tbeorie du transformisme tient dans ces 

I quelques lignes, que Darwin pourrait niettre en 

► 

epigraphe en t£te de sa doctrine. On ne se douterait 
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guere qu’elles ont ete 6crites, par le plus ancien 
16gislateur dont l’humanitd ait garde le souvenir. 
Et com me depuis plusieurs milliers d’annees, on a 
vu bien des especes disparaitre, et qu’on n’en a 

P _ 

surpris aucune en train de se transformer,'iqu’jon ne 
s'etonne done pas si, tout en ne repoussant point la 
theorie, en tant qu’hypothese [a etudier et a 
leguer aux siecles futurs pour la verifier, pour 
Tiieure pr6sente et sur le terrain des sciences 
'exactes, nous repetons: despreuves.... des preuves. 
Et la linguistique doit etre une science exactel 
Doit-elle toe aussi une science natiirelle ? 

A cela les linguistes de Tecole allemande repon- 
dent oui, et ils appellent les physiologistes a leur 

i 

secours. 

M. Broca resume de la maniere suivante, toutce 
qui peut-etre dit sur la question : 

« L’exercice de la faculte du langage articul6 est 
subordonnee k l’int6grite d’une partie tres-circons¬ 
erve des hemispheres cerebraux et plus speciale- 
ment de l’hemisphere gauche. Cette partie est situee 
sur le bord sup^rieur de la scissure de Sylvius, vis- 
a-vis Tinsula de Reil, etoccupe la moitie post&rieure, 
probablement meme le tiers posterieur seulement 
de la troisieme circonvolution frontale... L’hemis- 
phere gauche, qui tient sous sa dependance le 
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mouvement des membres droits est done plus pre- 
coce dans son developpement qne riiemisphere 
oppose On coinprend ainsi pourquoi, des les pre¬ 
miers temps de la vie, lejeune enfantse sert de pre¬ 
ference des membres dont l’innervation est aiors la 
plus parfaite, pourquoi, en d’autres termes, il 
devient dr oilier. Le membre superieur droit, el-ant a 
l’origine plus fort et plus adroit que le gauche est 
appele par cela merne afonctionner plus souvent, et 
il acquiert des lors une superiorite de force et 
d'adresse qui ne fait que s’aceroitre avec Page. 

■ Jusqu’ici j’ai appele droiliers ceux qui se serpent de 
preference de la main droite, et gauchers, ceux qui 
se servent de preference de la main gauche. Ces 
expressions sont tirees de la manifestation exte- 
rieure du phenomene; maissi nous considerons le 
phenomene par rapport au cerveau, et non par 
rapport k ses agents mecaniques, nous dirons que 
la plus part des hommes sont naturellement gau¬ 
chers du cerveau, et que par exception quelques*uns 
d’entre-eux, ceux qu’on appelle gauchers, sont au 
contraire droitiers du cerveau... Ce n’estni dans les 

■+ j 

muscles, ni dans les nerfs moteurs, ni-dans les 
organes cerebraux moteurs, tels que les couches 
optiques ou les corps stries, [que git le phenomene 
essentiel du langage articule, Si Ton n'avait rien de 
plus que ces organes, on ne parlerait pas. Ils exis- 
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tent quelquefois parfaitemeut sains Gt parfaite- 
ment conserves, chez des individus devenus com- 
pletement aphemiques, ou chez des idiofs qui 
n'ont jamais pu, ni apprendreni comprendreaucun 
langage. Ce langage articule depend done de la 
pg^ptie de hencephale qui est affeeffie aux .pheno— 
menes intellectuels, et dont les organes cerebro-mo- 
teurs ne sont en quelque sorte que les ministres. 

■P 

Or cette fonction de Tordre intellectuel, qui donline 
la par-tie dynamique aussi bien que la partie meca- 
nique de. 1’articulation, parait etre 1’apanage a peu 
pres constant des circonvolutions de Them is pliere, 
gauebe, puisque les lesions quiproduisent l’aphemie, 
occupent a peu pres constamment cet hemisphere. 
Cela revient a dire que pour le langage : nous 
sommes gauchers ducerveau , nous parlons avec l’hemis- 
phere gauche, e’est une habitude que nous prenons 
des notre premiere enfance. 

« De toutes les choses que nous sommes obliges 
d'apprendre, le langage articule. est peut-etre la 
plus difficile. Nos autres facultes, nos. autres actions 
existent au moins & l’dtat rudimentaire chez les 
animaux ; mais quoique ceux-ci aient certainement 
des idees, et quoi qu’ils sachent se les communiquer 
par un veritable langage, le langage articule est 
au*dessus de leur portee. C’est cette chose complexe 
et difficile que Tenfant doit apprendre a l’age le plus 
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tendre, et il y parvient a la suite de longs tatonne- 
merits, et d’un travail cerebral de Tordre le plus 
complique. Ekbien I ce travail cerebral, onle luiim¬ 
pose k une epoque tres-rapprochee de ces p^riodes 
embryonaires ou le developpement de rkemispkere 
gauche est en avance sur celui de rkemispkere droit. 
Des lors il ne repugne pas d’admettre que rkemis¬ 
pkere cerebral le plus developpe, le plus pr^coce, 
soit plus t6t que Taulre en etat de diriger l f execu¬ 
tion et la coordination des actes a la fois intel- 
lectuels et musculaires, qui constitue le langage 
articule. 

« Ainsi nait Thabitude de parler avec l'kdmis* 
phere gauche, et cette habitude finit par faire si 
bien partie de notre nature, que lorsque nous 
sommes prives des fonctions de cet hemisphere, nous 
perdons la facultd de nous faire comprendre par la 
parole. Cela ne veut pas dire que l’kemisphere 
gauche soit le siege exclusif de la faculte gen^rale 
du langage, qui consiste a etablir une relation deter- 

minee entre une idee et un signe, ni meme de la 

* 

faculte speciale du langage articule qui consiste a 

m 

etablir une relation determine entre une id4e et un 
mot articule; Themisphere droit n’est pas plus 
dtranger que le gauche a cette faculty speciale, et ce 
qui le prouve, c’estque Tindividu rendu aphdmique 
par une lesionprofonde et 6tendue de r hemisphere 

3 
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gauche^ n'est prive en general que dela faculty de 
reproduire lui-meme les sons articules du langage ; 
il continue a comprendre les rapports des id6es 
ayec les mots. En d'autres termes la faculty de con- 
cevoir ces rapports appartient a la fois aus deux 
hemispheres qui peuyent en cas de maladie se 
suppleer reciproquement, mais, la faculte de les 
exprimer par des mouyements coordonnees dont la 
pratique ne s’acquiert qu’a la suite d’une tres- 
longue habitude, parait n’appartenir qu’a un seul 
hemisphere, qui est.presque toujours Themisphere 
gau che^ 

« Maintenant, de meme qu’il y a des indfvidus 
gauchers, chez lesquels la preeminence natiye des 
forces motrices de l’hemisphere droit, donne une 
preeminence naturelle et incorrigible aux fonctions 
de la main gauche, de meme on congoit qu’il puisse 
y ayoir un certain nombre d’individus chez lesquels 
la preeminence native des circonyolutions de 
I’hemisphere droit renyersera l’ordre des pli6no- 
menes que je yiens d’indiquer ; chez lesquels des 
lors la faculte de coordonner les mouyements du 
langage articule deviendra par suite d'une habitude 

w 

contractee ides la premiere enfance 1’apanage defi- 
nitif de Themisphere droit. 

« Ces individus exceptionnels seront par rapport 
au langage, comparables a ce que sont les gauchers 
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par rapport aux fonctions de la main, les uns et les 
autres seront droitiers du cerveau.... 1/existence 
d’un petit nombre d’individus qui par exception 
parleraient avec rh6misphere droit expliquerait 
tres-bien, les cas exceptionnels ou l’aphemie est la 
consequence d 1 une lesion de cet hemisphere. II suit 
de cequiprecede qu’un sujet chez lequel la troisieme 
circonvolution frontale gauche, siege ordinaire du 
langage articule. serait atrophiee depuis sa naissance 
apprendrait k parler et parlerait avec la troisieme 
circonvolution frontale droite, comme Tenfant venu 
au monde sans la main droite devient aussi habile 
avec la main gauche qu’on rest ordinairement avec 
rautre main. » 

M. Hovelacque qui s’appuie sur Tautorit^ de 
M. Broca ajoute: 

« A cette citation qui resume la situation de la 
question, nous n'avons qu’une remarque a joindre, 
c’est que ies observations recueillies jusqu'4 ce jour, 

* H 

et dont le nombre est significatif, viennent toutes 
confirmer cette doctrine de localisation. Ce fait capital 
ditalui seul plus que4ous les autres , lorsqu’il s’agitde\ 
demontrer que Vetude du langage articule releve de Vhis- 
toire naturelle . 

Cette opinion de hauteur que nous citons parce 
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qu’il a resume clairement toutes les questions 
d'ecoles, est du reste celle de tous les linguistes 
allemands. 


Nous ayouons ne pas bien comprendre comment 
la doctrine de la localisation suffit a demontrer que 
la linguistique doit-etre une science naturelle. 

Est-ce que tousles ph4nomenes de la vie liumaine 
ne sontpas obliges de se localiser d’abord dans une 
portion quelconque du cerveau, avant de se produire 
au debors par un acte natural , son ou mouvement... 
A ce compte il n’est pas une science qui ne merite 
le nom de naturelle, f&t-ce meme celle des math.6- 


matiques, car il n’en est pas une seule dont les con- 
naissances et la pratique puissent survivre a telle ou 
telle alteration du cerveau. 


Tout ce que nous faisons, pensee ou action, part 
du cerveau, et parce qu’un physiologiste localise 
dans telle ou telle partie du directeur supreme, un 
genre special de fonctions, ce n’est pas une raison 
pour affirmer que l’etude qui en naitra, constituera 
une science naturelle. 

Ici o’est encore le bout de Toreille qui perce. 

Cette ecole de linguistes ne veut pas se borner 
simplement a 6tre rationnelle et sceptique, d’avance 
elle ne veut pas tenir pour exacts tous les faits 
qu’elle pourra rencontrer; elle part en guerre mate- 

J rf 1 

rialiste pure, a ses doctrines toutes faites, ne ^ortira 


i 
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pas de la regie qu’elle s’impose et en constatant des 
faits, les fera plier sous la loi devant laquelle elle 
s’incline elle-meme avecun religieux respect. Et des 
lors elle ne laissera rien glisser dans son lan gage 
qui fasse supposer qu’elle puisse admettre, m&me k 
litre d’kypotkese, que Tintellect liumain n'est point 

t 

pure matiere... a-t-elle raison, ce n’est point notre 
affaire, nous dirons m6me que cela nous est com- 
pletement indifferent... La seule ckose que nous ne 
youlions pas admettre, c’est que spiritualistes ou 
materialistes, ces deux eternels freres ennemis^ 
yiennent a propos de linguistique, c'est-^-dire d’une 
science qui etudie des faits exacts, se j eter mutuel- 
lementA la tete leurdieu-esprit etleur dieu-matiere, 
et traiter leurs mutuelles theories de fatras vide et 
inepte*. 

Aussi intolerants l’un queTautre, ils sont pretres 
tous deux de deux cultes differents, et toujours 
aussi prets l’un que Y autre a insulter quiconque ne 
partage pas leurs idees. 

Deckirez-vous tant que vous voudrez sur le ter¬ 
rain de la pkilosopkie, mais quand vous voulez nous. 
faire de la linguistique.... pour Dieu, faites-nous de 
la linguistique, il riy a pas un terrain plusneutre 
que celui la, et laissez nous croire tout ce qu’il nous 
plaira sur ces insolubles problemes qu'un esprit 

1. Hovelacque : Linguistique , p. 13. 
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vraim-ent scientifique ne cherchera jamais k re- 
soud're. Qffest-ce que nous fait a nous a propos de 
langage, votre unite cosmique de la maUere * qui Ten ferine 
en elle toutes les formes existcmles } toutes les forces de 
modification, et pensez-yous done que nous trou- 

■p 

vions que ce dieu nouveau a mieux fait sa preuve 
devant la science que l’ancien, que vous croyez 
avoir detrdne. La science, quelle qu’elle soit, estl’e- 
tnde positive des faits existants, et le travail est 
deja assez ardu par lui-meme, sans qu’il soit besoin 
de Tencombrer de ces steriles et interminables dis- 
putes qui firent la joie de la scholastique... 

A notre sens, la linguistique doit &tre b etude 
comparative et philosopbique des langues. 

Elle est une science naturelle et ressort de la phy- 
: siologie quand elle etudie les lois purement phoni- 
ques qui president k la formation des sons. 

Elle devient philosopbique quand elle etudie les 

•P 

: rapports que fiesprit etablit entre le son et 1’idee, 
quand elle s’occupe de Lorigine des formes gram- 
maticales, des racines, des etymologies, des ressem* 
blances et' des differences qui existent entre les 
langues. 

Enfin elle devient historique quand‘elle suit la 
' marche des langues, leur developpement, de Ten- 


4. Hovelacque : Linguistique , p. 2i>7. 


LINGUISTIQUE ET ANTHROPOLOGIE. 39 

-s. 

fance ala decrepitude, et qu’elle les classe d'apres 
leur filiation. 

Maintenant, sans s’egarer dans le d6dale des dis¬ 
cussions d’ecole, que doit-on dire de l’origine du 
langage, et quel est leprincipe qui doit doininer la- 
linguistique ? 

Uliomme tel que nous le connaissons, tel que nous 
' pouyons Fetudier, possede loutes les facultes neces- 
saires k la formation d’un langage, d'un autre c6te, 
F etude historique nous xuontre que les langues ^ 
naissent, croissent et deperissent. 

Ces deux faits dont la preuve est scientifiquem ent 
faite, nous permettent d’afiirnier que Fhomme a 
construit lui-mdme son langage... et ceci admis, la 
science se peut constituer sans reveries, sans hypo¬ 
theses... 

Sans imaginer un createur d’une langue primi¬ 
tive.. . Dieu, sans cliercher un precurseur inferieur... 
le singe. 

Tels sont les principes qui vont nous guider dans 
nos propres etudes. 

Les Allemands se font generalement lionneur d’a- 
voir pose les premiers, les bases de l’dfcude naturelle’ 
et pbilosopbique des langues. La France, facile 
comme toujours ^admiration dtrangere, ne songe 

-k 

pas k revendiquer Fheritage d’un de s'es plus illus- 
tres enfants. 
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Patient et clierclieur, rAllemand est toujours k 
Faff At d’une idee... des qu’il en a trouve une k sa 
convenance, il commence par la demarquer, puis il 
la creuse, la noie dans les dots de compilations eru¬ 
dites, et la met au jour de nouveau en revendiquant 

Fentiere paternity de Foeuvre. 

O’est ce qu'a tres-bien indique le savant profes- 
seur M. de Rosny dans son discours de rentree, de • 
la societe d’ethnographie dont il etait president. 

(Seance dn 8 decembre 1873). 

« On commence a nous emprunter nos idees, de 
tous cotes, sans nous citer bien entendu; et j’apprenais 
dernierement que la tlieorie que vous professez de- 
puis dix ans de la science ethnograpliique, venait de 
nous arriver d’Allemagne, k la grande satisfaction 
des admirateurs de la science germanique; moi 
aussi, j’admire Ferudition germanique, mais je ne 
crois pas precisemeut que nous ayons a gagner en 
changeant notre maniere de faire de la science contre 
celle de nos voisins.les Allemands. En tous cas . je 
proleste energiquement contre l'altitude des savants fran * 
caw, qui ne savent accueillir que par la conspiration 
■du silence, les decouvertes de leurs compagnons 
non titres, et qui viennent ensuite battre la caisse 
pour annoncer ces memes decouvertes, quand elles 
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reviennent en France sous une fausse etiquette, et : 
par un canal etranger. » 

C’est a Volney, n’en deplaise aux germanophiles, 
que revient l’honneur d* avoir pose nettement les 
principes de la linguistique moderne. 

On ne lira pas sans etonnement les lignes sui- 
vantes, que Schleicher et autres n’ont fait que para- 
phraser sans crier gave. 

j- 

« J’appelle etude philosophique des langues, toute 
recherche impartiale tendant a connaitre ce qui 
concerne les langues en general, a expliquer com¬ 
ment elles naissent else forment , comment elles s’eta- 
tablissent , s’accr-oissent, s’alterent et persistent: a montrer 
leurs afftnites, ou leurs differences , leur filiation , I’ori- 
gine m£me de cette admirable faculte de parler, 
c’est-a-dire de manifester les idees de resprit par les; 
sons de la bouehe, sons qui a leur tour r deviennent a litre 
d'elements, un sujel digne de meditation. 

« Une consequence nouvelle et importante, est 
que d4sormais il est prouve que Thomme seul, par 
ses. moyens naturels, apu, a dtl in venter plusieurs 
langues. Cette v£rite resulte des differences tran- 
chantes remarqu^es entre divers syst em es gr amnia- 
ticaux dont quelques-uns sont vraiment bizarres. 
Les savants philologues s’accordent a reconnaltre une 
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rfoule d’idiomes originaux ou langues mortes ; or il 
suffit qu’une seule langue soit- d'invention liumaine, 
pour conclure que toutes peuveut Eetre : des lors 
disparait le besoin que se fit rignoran.ce des pre¬ 
miers raisonneurs en ce genre*, d’appeler les dieux, 
les genies a 1*education primitive de riiomme et a 
la suggestion de son langage. Expliquer ce qu’on 
ne connait point par des moyens encore plus incon- 
cevables est un procede par trop bizarre; imaginer 
que l’liommepuisse reciter subitement des mots dont 
il n’a ni Thabitude ni le besoin, et qui seraient 
le signe d’idees qui ne sontpas nees, c’est une autre 
contradiction qui caracterise et leurs inventeurs et 
leurs disciples. 

« Du reste, la creation naturelle des langues ne 

doit point alarmer ceux qui veulent absolument que 

toutes les races bumaines soient issues d’un seul 

couple primitif: J’avoue que je n’entends pas mieux 

l’apparition naturelle d’un premier couple que 

de plusieurs; mais comme je ne vois aucune uti- 

lite morale et scientifique a 1’une et ^Tautre liypo- 

these, je demande la permission de rester indiffe¬ 
rent. » 


(Comme on le voit, Volney n’ envisage que la lin^ 
guistique, et reste rationnellement sceptique en face 

de toute croyance). 
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« Seulement je remarque qu'en admettant un seal 
couple primitif, il a pu arriver par la suite que 
quelque couple de sourds et de muets ait vecuisole,' 
et qu’il ait produit uue race bien conformee qui 
aurait ete contrainte de se faire une langue. Nier la 
possibility de cette invention, c’est pretendre que 
tout ce qu’on ne congoit pas ne saurait exister; 
plus je vieillis moins j’ai cette pretention. Sans sor- 
tir du cours des choses naturelles, il me sembleque 
les lois de Tentendement liumain suffisent seules a 
resoudre le probleme. 

« Des lors que Torigine du langage est expliqud, 
toutes ses subsequentes decoulent aisement les unes 
des autres. 

«: Par exemple, celle de raccroissementou exten¬ 
sion d’une langue n’offre pas de difficulty rdelle : 
l’on conqoit comment, sur un premier canevas donne, 
resprit hiimain-prolonge de nouvelles lignes dans 
la direction de celles qui existent; comment, en 
acquerant des idees nouvelles, il les peint par des 
mots tires de la myrne famille; comment il com¬ 
bine les anciens mots pour en faire de nouveaux. 
U etude des etymologies est demonstrative a cet 
ygard; les procedes des enfants le seraient egale- 
ment, si. au lieu d’en faire des perroquets, nous les 
laissions, un peu, raisonner et parler d’eux-memes. 

« Une seconde question, Tetat stationnaire d’une 
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langue se con^oit facilement. Ea effet, qu’un peuple 
vive isole, qu*il ait acquis une somme d'idees suffi- 
santes a ses besoins et a ses habitudes; que par la 
nature de son gouvernement il ue puisse etendre 
la sphere de ses connaissances : Chez un tel peuple, 
la langue peut subsister des siecles sans avancer ni 
reculer; j’en fournirai des exemples au besoin. Cet 
etat statiounaire et limit! est bien plus repandu qu’on 
ne pense; il a lieu chez presque tous les peuples 
montagnards, chez les peuples pasteurs, s’ils peuvent 

T 

se preserver des guerres externes; enfin chez les 

nations mime civilisees. et cela dans les classes et 

■%. * 

professions ou le temps de Thomme et de la famille 
est absorb! par les soins de la subsistance; ces classes 
ne connaissent de la langue nationale que la por¬ 
tion qui leur est necessaire : Amenez un paysan, un 
ouvrier dans nos assemblies scientifiques, vous 
verrez combien de mots ils ne comprennent pas; 
faites-les suivre un raisonnement ou une narration, 
vous verrez quhls n’ont pas l’usage de plusieurs 
modes et temps de nos verbes. 

« On se fait une illusion lorsqu’on parle des na¬ 
tions comme de corps sociaux homogenes & la ma- 
niere des corps physiques. Elies ne sont que des 
confederations d’intelligences differentes qui, sous 
lenom de riches, de pauvres, de proletaires, de pro- 
prietaires, d’oisifs, de laborieux, ont des spheres 
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d'idees differentes et par consequent des diction- 
naires de mots tres-differents. 

« Une troisieme question, celle de lalteration 
d’une langue, peut etre divisde en deux branches. 

« L’alteration par le melange des mots etrangers, 
c’est Feffet des guerres, des invasions, du com- ! 
merce. 

« Ge mal yient de l’exterieur. 

* 

« Et F alteration par Famaigrissement, Fappau- 
vrissement, c’est-a-dire par l’oubli et le non emploi 
des expressions et des tournures elegantes, par Tin-: 
troduction de termes et de tournures triviales, de 
mauvais godt, de peu de justesse. 

Ge mal Yient de Finterieur. 

■■s. 

« L'alteration par mots etrangers, efFet des inva¬ 
sions, des conquetes, des relations commercialese 
est trop claire pour s'y arreter : elle est plus ou 
moins grande selon FafBmite ou la dissemblance des 
deux langues qui se m&lent; elle devient totale si 
leur construction grammaticale est diverse, c’est-&- 
dire si F exposition des id£es marclie dans un ordre 
different. Ce cas am£ne des decompositions du lan- 
gage existant, d'ou sort un langage nouveau ruixte 
de ceux qui precedent..... » 

Comme on le voit, bien avant Fdcole allemande 
contemporaine, bien avant Schleicher, Curtius, 
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Kuhn, Spiegel, Haeckel,—Volney avaitpose enprin- 
cipe que la philosophie comparee ou linguistique, 
doit etre une science naturelle et philosophique tout 
a la fois, que 1’homme est apte k se former lui-m&me 
son parler, et que leslangues, commeles indiyidus, 
naissent, s’accroissent, s’alterent et perissent. Ren- 
dons done a. Volney ce qui n’appartient pas aux 

T 

Allemands. On a pu voir egalement qu’ayec un veri¬ 
table scepticisme plein de tolerance, le linguiste 
franqais, qu’on ne peut pas cependant dans ses 
autres etudes, accuser d’avoir ete tendre aux eroyan- 
ces sentimentales et metaphysiques, n’entend pas 
se seryir de la philologie comparee, pour combattre 
ou eleyer sur le payois telle ou telle doctrine natu- 
raliste ou anthropologique. 

II demande qu’on lui permette de res ter indif¬ 
ferent. 

G’est egalement le seul r61e auquel nous pr4ten- 
•dions aujourd’hui. 

Les linguistes de l’^cole dont nous nous ocoupons, 
sortent encore des droits que leur attribuent leurs 
etudes sp^ciales lorsqu’ils concluent de la diversity 
des langages, k la diversity des races humaines. 

. C.e n’est pas que cette opinion ne puisse etre vraie 

F 

pour telle ou telles races en particulier, mais en pre¬ 
sence de faits ethnographiques indiscutables, qui la 
contredisent surplus d’un point, elle n'a pas con- 
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quis le droit de s’enoncer a litre de proposition ge¬ 
nerate, 

Un de. ees lingnistes, M. Cliavee, homme d’une 
profonde et indiscutable science, nous pourrions 
memedire, le plus savant etle plus vigoureusement 
logique des linguistes actuels, a le tort, co mm a ses 
devanciers, selonnous, de sortir de la science spe- 
ciale ou sans conteste il tr6ne en maitre et de se 
laisser tenter par des conclusions ethnographiques r 
que la linguistique pure ne donne pas, nous l'avons 
dit, le droit de generaliser. 

II formule ainsi son opinion : 

*• 

•w- 

« Deux langnes radicalement diverses, supposent 
necessairement deux variet&s primitives de Forga¬ 
nisation cdrebrale propre a notre espece; done tous 
les peuples parlant des langues radicalement diver-; 
ses appartiennent k des races differentes. » 

C’est touj ours le quod £rat demonstrandum , que Fon = 
considere comme demontre. 

II faudrait d’abord nous prouver que le cerveau 
b n m ain sous des influences diverses, de milieux, 

i 

de climats et de nourriture, ne peut etre apte k 
construire deux langues radicalement diverses. 
Cette preuve ndtant point rapport^e, les premisses 
ci-dessus n'ont rien d’exactement scientifique, et 1 
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n’acquierent aucune yaleur d'une affirmation per- 
sonnelle. Bien plus, elles sont en contradiction ma- 
nifeste ayec la physiologic, qui, par exemple, esfc 
incapable de rencontrer aucune difference entre 
Torganisation cer4brale d'un Indou et celle d'un 
Juif, et cependant Ie sanserif et Th^breu sont deux 
lansrues radicalement diverses. 

O 

Dira-t- on que cette variete cerebrate disparue 
aujourd'hui n'a existe que dans le principe. 

Qui done alors a pu la constater dans le passe ? 

« Quand deux langues, poursuit M. Chayee, peu- 
vent-elles etre scientifiquement tenues pour deux 
creations radicalement separees ? Premierement : 
quand leurs mots simples ou irr6ductibles a des 
des formes anterieures n'offrent absolument rien de 
cornmun, soit dans leurs etoffes sonores, soit dans 
3eur constitution syllabique. Secondement: quand 
les lois qui president aux premieres combinaisons 
de ces mots simples, different absolument dans 
les deux systemes compares. » 

* 

Fort bien, const-atez cela pour les langues, mais 
qu'est-ce que cela prouve en antbropologie, tant 
que vous n’aurez pas fait cette preuye que nous 
vous demandions plus haut, e’est que le eeryeau 
bumain, sous des influences diff4rentes de temps, 
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de lieu, de climat, etc... ne peut pas construire deux : 
langues radicalement diverses. 

Uu exemple prouvera le danger de ces affirma¬ 
tions a priori. Supposez pour un instant, qu’Indo- 
Europeenset Semites aient disparu depuis des sieeles 
de la scene du monde, que nous ne sacbions rien 
de leur langage, et que la langue grecque seule 
nous ait conserve a titre de traditions, quelques- 
unes de leurs conceptions religieuses et philosopbi- 
ques, qui au fond out ete les memes. 

Dans un autre ordre d’idees nous pourrions imi- 

-■ 

ter votre raisonnement et nous dirions : 

« Deux peuples qui possedent des conceptions 
intellectuellesidentiques, ont dftnlcessairement les 
exprimer de la mime maniere, done les Indo-Euro- 
peens et les Semites qui ont eu des conceptions 
identiques, ont dn parler le meme langage. » 

Ce raisonnement on le sait, serait absolument 

** * 

force... le votre qui procede paries memes moyens 
est-il exact, vous aurez beau l’affirmer, vous ne 
pourrez pas nous le prouver. 

A propos des langues de creation separles, qui 
supposent des varietls cerebrales differentes, M. Ho- 
velacque, qui s’en refere k la meme autorite, ne 
manque pas une fois de plus, de placer son singe. 

4 
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« C’est le cas, dit-il, des langues semitiques et des 
langues indo-europeennes, c’est le cas d’un nornbre 
considerable de systemes lingiiistiques. La conse¬ 
quence de ce fait est grande : si c’est la faculte du 
langage articule qui est le propre, et la seule caracte- 
ristique de rhomme, ainsi que nous 1’avons dit dans 
notre chapitre second, et si les differents systemes 
linguistiques que nous connaissons, sont irreduc- 
tibles, ils ont pris naissance isolement en des regions 
bien distinctes; il en resulte- que le precurseur de 
rhomme, le primate en voie d’acqu^rir la faculte du 
langage articule, a gagne cette faculte en differents 
lieux a la fois, et a donne naissance ainsi a plu- 
sieurs races humaines originellement distinctes. » 

. G’est-^-dire pour les deux systemes de langages 
qui nous occupent, qu’il y a eu. deux primates, 
c’est-4-dire deux singes en train de conquerir la 
dignite d’hommes par le langage: 

Le singe indo-europeen, 

Et le singe semitique, 

Risum teneatis... 

Encore une fois la question de l’liomine-singe nous 
est parfaitement indifferente, nous serious m&me 
enchant e de la voir resolue scientihquement dans le 
sens de 1’affirmative... mais, alors que l’anthropo- 
logie ne s avance qu’en hesitant, sur un aussi grave 
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" 

sujet, etudiant, cher chantdespreuves, qu’elle n’a pas 
enGore rencontrees, onne peutvoir tranckerla ques¬ 
tion avec cette assurance doctorale, qui ne menage 
pas la verge aux adversaires, sans qu’entre deux 
etonnements ne s’eeliappe un sourire. 

Plus modeste et plus logique est Tillustre general 
Faidkerbe, un savant, en meme temps qu’un des 
rares homines qui aient su defendre la France en 
4870. Rencontrant sous sa plume, dans son Essai 
surla langue Poule , ces theories du gorille et- duckim- 
panze precurseurs de I'komme, il traite tout cel a' 
d’affaire de mots et de convention pure, et abordant 
de suite le vrai c6te de la question, declare que « la 
seule chose importante, c’est de savoir si cbez cet 
etre, qu on Fappelle komme ou non, le langage a 
pris naissance sur un seul point, en une seule fois, 

i 

ou bien d’une maniere multiple sous le rapport des 
lieux et des temps. » 

M. Faidkerbe se declare partisan de la seconde 
hypothese, pos6e ainsi et non eomme emanee d'une 1 ; 
doctrine indiscufable, la question reste scientifique, 
et nous ne faisons nulle difficult^ de reconnaitre, 
que le langage a pu etre cree dans des temps et des 
lieux differents, et par des races d'kommes diffe-’ 
rentes; mais il j a loin de cette proposition, qui a 
pour elie les plus grandes presomptions de v6rit6, 
a V affirmation quand meme que des populations parlant’ 
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des langues radicalement difiereutes, ne peuvent pas 
descendre de la m£me souche. 

Les divisions de castes, Fesclavage et les pros- 
■criptions en masse out eu dans Fantiquitd, sur la 
formation et les evolutions des langues, une in¬ 
fluence que nous ne pouvons guere etudier aujour- 
d’hui. 

r" 

Gonstatons avant de quitter ce sujet, que M. Ho- 
velacque termine son expose de linguistique par un 
veritable chef d’oeuvre : 

« Nous avons parle, dit-il, tour k tour d e plura- 
ilile originelle et de transformation. Ces deux termes, 
aux yeux de quelques personnes sembleraient peut- 
etre se contredire; au fait, il n’en est rien, et ils se 
concilient sans difficulte. 

■ -h 

« La doctrine de la plurality originelle des lan- 

# 

gues et des races humaines, n'a pas la pretention 
de faire echec a la doctrine plus generate de YUnite 

i "* 

■cosmique. En fin de compte, il faut bien reconnaitre 
toujours que toutes les formes existantes, toutes 
sans exception, ne sont que les differents aspects de 
da mature qui est une comine elle est infinie. Mais cette. 
unite n’emp^che en aucune fagon que telles ou teiles 
formesidentiques, analogues sil’onveut, ne se soient 
developpees simultanement en des centres difie- 
rents, et qu’il soit impossible de les ramener direc- 
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tement sans intermediaires a une forme commune. 
Le m£me precurseur (toujours le primate) a-t-il 
donn6 naissance k ces formes analogues mais dis- 
tinctes, le fait est. possible, mais nous ne sommes 
pas en mesure de le verifier. » 

Nous ne nous serions guere attendu a une pareille 
conclusion. 

L’auteur, apres avoir affirme avec energie, la doc¬ 
trine de la plurality origiuelle des langues et des 
races liumaines, et verse a chaque pas pendant plus 
de trois cents pages, des fLots d’ironie mordante 

H 

sur ses adversaires, les chevaliers fideles du senti- 
mentalisme et de la metaphysique, tout d’un coup 
se ravise... 11 ne voudrait pas blesser soil fetiche 
YUnitS cosmique , la matiere qui est line comme elle est in- 

j- 

finie. 11 affirme que la doctrine de la plurality des 
langues et des races, ne porte pas atteinte a son 
unitd... Puis tout d’un coup il se pose cette ques¬ 
tion singuliere. Le meme precurseur, c’est-a-dire le 
meme primate, le m£me singe, a-t-il donn6 nais- s 
sance k ces formes analogues mais distinctes, des 
langues et des races ?... Et dans son respect religieux 
pour 1’unite cosmique, il repond : 

Le fait est possible , mais nous ne sommes pas en mesure \ 
de le verifier / 

Ainsi, apres avoir repousse la l^gende du couple ■ 
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* 

unique, donnant naissance a toutes les races et a 
toutes les langues, en taut que cette legendesap- 

T 

plique au premier liomme, il est tout pret a 1 ad- 
mettre si on yeut bien l’appliquer au prdcurseur de 
riiomme, c’est-a-dire au gorille ou au chimpanze.... 

i 

et il declare possible que le memo pre'carseur ait donne 
, naissance a toutes ces formes analogues , mais distinct es^ de 
langues et-de races. 

Il remplace la question du premier honime. 

Par la question du premier singe. 

Voila oil conduit 1'esprit de parti... Ce n’est pas 
1 k de la science, c’est-Adire cette etude rationnelle, 
tol6rante et sceptique, qui debute sans principe ar-- 

t 

■r£te d’avance, sans prejuges, sans parti pris, et ne 

•constate en somme que ce qui est -entourd de telles 

* 

preuves, que cliacun le tient immediatement pour 
yerite... pro veritate habetur. 

Il se peut, nous ne nous lasserons pas de le repe¬ 
ter que riiomme ait eu pour precurseur le singe..... 
Aucun esprit yraiment scientifique n’osera dire que 
la preuve en est faite, n’asseoira les origines d’une 
science sur cette hypothese, et surtout ne reconsti- 

i- 

tuera au profit du gorille ou du cliimpanz6 precur- 
seurs, la vieille .legende que les liieropbantes, les 
brabmes, les bonzes, les pr&tres de tous les pays 
et de tous les temps ont adaptee k riiomme. 
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La question que nous nous proposons d’etudier 
dans le present livre, est celle de savoir, coniine 
notre titre l’indique, si les peuples qu’on est con- 
venu d’appeler Indo-Europeens et ies Semites, ne: 
sontpas des rameaux de la meme sou-che, n’appar- 
tienneut pas a la meme race ? En d’autres termes 
dtant admis la doctrine de la pluralite des langues a 
leur origine, peut-on malgre cela dans la nomenda-, 
ture des peuples de TAsie, admettre une branelie 
Indo - Semitique. 

A jiart M. Haeckel, qui ne fait qu’une seule et 
meme race des Indo-Europeens, des Semites, des; 
Basques et des Cauea-siens, qui dit oui, toute Tdcole 
linguistique dont nous venons d’&tudier les theories, 
etendant sa doctrine de la linguistique k l’etlmogra- *. 
pliie, dit nen 1 Parce que des langues radicalement 
diverses, supposent des organisations cerebrales dif- 
ferentes. 

A cela nous avons deja repondu et nous repon- 
dons: 

Quan d yous aurez conelu arbitraire m ent que 
Indo-Europeens et Semites n'ont entre eux aueune 
communaute d’origine par ces motifs que les ratines 
et'les mots de leurs langues ne sont pas eonstruits 
d'apres les m ernes regies... pensez-Yous que yous 
nous aurez enieve le droit de prouver que les tra¬ 
ditions, les moeurs, les coutumes, les lois, les J 
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croyances religieuses de ces penples furent- identi- 
ques, que tout ce qui coustitua leur vie intellec- 
tuelle, leur civilisation en un mot, est issu d'une 
source commune, et de conclure a notre tour par 
des raisons historiques, g4ographiques, philosophi- 
’ques, legislatives et religieuses a cette communaute 
d 5 origine que vous repoussez par des raisons de 
linguistique pure... et alors que vous ne pouvez 

d£montrer que le cerveau humain n’a pu concevoir 

{ - 

etconstruire deuxlangues differentes. 

Ou done avez-vous pris le droit, parce que. cer¬ 
tains groupes dliommes emploient des racines in¬ 
variables, et d’autres des racines a flexions, de 
pr^tendre qu’ils sont d’une conformation, d’une 
origine differentes, et de trancher d’un seul coup, les 
;.problemesles plus graves d’histoire, d’etlmograpliie 
et de physiologie. 

A vos pretentions, que vous formulez comme un 
indiscutable axiome, nous allons simplement faire 
la r6ponse suivante: 

Ne peut-on admettre : que deux langues diverses 
par les formes du parler, ne laisseraient supposer 
une variete eerebrale differente, que dans le cas ou, 
k ces differences purement mecaniques, viendraient 
, se joindre des conceptions intellectuelles d’une na¬ 
ture ou d’un ordre different. Et dans ce cas ne 
pourrait-on reconnaitre que toutes les nations qui 
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possedent originairement des conceptions intellec- 
tuelles identiques peuvent appartenir a la meme 
race. 

Pour facililer la solution de ce probleme, nous 
allons dresser d’abord un tableau general des lan- 
gues humaines, voir dans cette classification rapide, 
quelles sont les difficultes pr£tendues insurmonta- 
bles qu.i s'opposent au depart de telle ou telle race, 
d’unberceau commun, puis comparant ensuite les 
traditions des lndous et des Semites, nous yerrons 
spScialement pour ces deux groupes importants, si 
rhypothese des linguistes doit suffire, pour separer 
completement deux groupes si fortement unis, par 
leurs conceptions originaires. 
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DIVISION ET CLASSIFICATION 


DES LANGUES 


DIVISION MOBPHOLOGIQUE DES LANGUES. 


Le langage est 1’expression de la pensee manifes-’ 
t<§e par la parole. 

L’homme, tel qu’il est, et sans s’oecuper de ses 
pretendus precurseurs, possede tous les facultes 
intellectuelles et toutes les aptitudes physiques, ne- 
cessaires a la construction du langage; l’histoire l J a 
vu, du reste, completer constamment son oeuvre, il 
n'y a done pas lieu de chercher au langage un autre 
createur que Thomme lui-meme. 

Les langues sont les formes diverses que le lan¬ 
gage affecte, selon les temps, les lieux, les civilisa¬ 
tions et les peuples. 
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Considerees. au point de vue de leurs formes 
constitutives, les langues peuvent se diviser en 
trois classes : 

1° Les langues monosyllabiques. 

Dans cette forme du parler, tous les mots sont ra¬ 
tines, toutes les ratines sont invariables, et le r61e 
des mots depend uniquement de leur place dans la 
construction de la phrase. 

2° Les langues agglutinantes. 

Dans cette forme, deux ratines s’unissent pour 
composer un mot, Tune reste radicalement inva- 
riable, et le r61e de 1’autre se reduit a une simple 
desinence. 

3° Les langues organiques, appelees aussi amal- 
gamantes ou a flexion. 

Dans ces langues, la ratine principale du mot ad- 
met Talteration phonique aussi bien que ses desi¬ 
nences. 

Quelques linguistes ont imaging une. quatrieme 
classe de langues qu’ils ont appelees : 

Lang ues polysynth eti ques. 

Et dans lesquelles on ferait rentrer la plupart des 
f dialectes encore mal etudies de TAmerique. 

Nous devons dire que le nombre des racines qui 
se reunissent pour composer un mot ne signifiant 
rien, quant k la forme constitutive de ce mot, cette 
quatrieme division ne correspond k aucune classe 
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particuliere de langues, et des lors nous semble ab- 
solument inutile. 

¥ 

Chaque langue, considei'ee dans son genie parti- 
culier et original, prend le nom d’idiome, principa- 
lement quand elle est refractaire aux emprunts 
et rangers. 

Les dialectes sont les derives d'une langae qui 
ont conquis & leur tour leur grammaire et leur lite¬ 
rature propre. 

Les patois sont des dialectes en retard de forma- 

4 * 

tionou deg^neres par rapparition d’une langue com- 

■# 

mune. 

Le grec a eu ses dialectes: 

L'lonien, Tattique, le dorien et l’eolien. 

Le frangais a eu le normand, le picard et le 
bourguignon. 

L’italien a eu le toscan, le roman, le sicilien, le 

yenitien. 

# 

La plupart des langues anciennes et modemes ont 
eu egalement de nombreux dialectes. 

L’allemand est un des plus riches en ce genre. 
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CHAP1TRE II. 

* 

CLASSIFICATION DES LANG-UES, BASEE 
SUE LEURS AFFINITES. 


Les travaux des Schlegel, des Burnouf, des Prit¬ 
chard, des Bopp, Grimm, Benfey, Kuhn, Gurtius, 
Regnier, Renan, Maxi Muller et Hovelacque permet- 
tent de classer les langues, d’apres leurs affinites, 
;de la maniere suivante, mais sans que cettn classifi¬ 
cation, bas£e sur leurs formes constitutives, puisse 
/en rien influer sur les questions d’histoire et d’eth- 

p _ 

nographie qui conservent leur independance. 

? 1° Les langues indo-europ^ennes. 

2° Les langues semitiques. 

3° Les langues touraniennes (expression fausse a 
tous les points de vue, et dont nous ne nous servons 
que pour suivre Tusage). 

4° Les langues du groupe siamo-cliinois. 
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Langues indo-europeennes 

Division meridionale. 


i° Les langues indoues. 

2° Le samscrit dans ses formes anciennes et mo- 
dernes, — le pali, — le prakrit. 

Les langues neo-indoues. 

L’indoustani, — le bengali, le mahratte, etc. 

2° Les langues iraniennes. 

Zend, — pehlri, parsi, persan. 

Kourde, — armenien. 

Division septentrionale. 

1 0 Les langues celtiqnes. 

Le carnique, — le breton, le gallois, l'irlandais, 
— le gaelique et le dialecte de Tile de Man. 

2° Les tongues grecques : 

Le grec ancien, — dorien, — eolien, — ionien, — 
attique, — le grec moderne. 

3° Les tongues lalines : 

L’osque, —le latin, — Fombrien. 

X,es tongues neo 4a tines : 

L'italien, — le provengal, — le fran^ais, — l’es- 
pagnol, —le portugais. 

Le yalaque, — le romancbe. 



66 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

4° Les langues albanaises, 

5° Les langues teutoniques : 

l/ancien haut-allemand, — le moyen haut-alle- 
mand, — le bas-alleruand. 

Langues neo-teutoniques. 

V anglais, — le frison, — le hollandais, — le scan- 
dinaye, —le danois, — le suedois, — l'irlandais. 

6° Les langues slaves, —le celte, —le litbuanien, 
— le polonais, le bohemien, — le tcheque, — le 
russe, le serbe, le croate. 

Langues semitiques. 

\ 0 Les langues aranieennes : 

Le chaldeen, — le syriaque, — inscriptions cunei- 
formes, — neo-syriaque. 

2° Langues chananeo hebrdiqnes : 

L’hebreu, — le samaritain, — le earthaginois et 
le phenicien. 

3° Les langues arabiques : 

i 

L’arabe, —l’abyssinien. 

4° Les langues chamitiques : 

L^gyptien, — l’^thiopien, — le lybien. 

Langues agglutinantes 

* 

improprement appelees tonranieones. 

Nous donnons cette classification d’apres M. Ho- 
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velacque, qui nous paratt avoir le rnieux resume les 
travaux les plus serieux sur la question. 

Le japonais, — le coreen.. 

Les langues maleo-polynesiennes, —le melane- 
sien, — le polynesien. 

Le malai. 

- r 

~ La langue des Papous. 

Les langues australiennes. 

Les langues africaiues. 

Le Poul. 

Les langues nubiennes. 

Les langues duCaucase. 

Les langues tamoules et cynghalaises. ' 

Les langues du Beloutchistah. 

Les langues -basques. 

Les langues americaines. 

Les langues ouralo-altaiques.— Groupe samoyede. 
— Groupe finnois.— Groupe turc.— Groupe lon- 
gouze. — Groupe mongol. 

Les langues de la primitive Chaldee, hnpropre- 
ment appelees aecadiennes ou touraniennes., quoi- 
qu'imparfaitement etudiees encore, sont rangees 
parmi les agglutinantes. 

Langues siamo-chinoises. 

* 

Le chinois. — L'annamite. — Le siamois. — Le 
birman et le ihibetain. 
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-les traditions indo-asiatiques. 
Plusifiurs langues ne sont pas suflisamment con— 
nuGS pour etre classees dans aucun da ces groupes. 
On les designe sous 1 g nom de langues hyperbo- 
ireennes, parcG qu’elles sont parises dans lGs regions 

arctiques. 

Avant d 1 exposer notre th6orie sur la naissance et 

la marclie des langues, du monosyllabisme k la 
flexion, et d’examiner si reellement ces divers par- 
lers s’opposent a ce que les Indo-Asiatiques, les 
; Indo-Europeens et les Semites puissent appartenir 
k lameme race, nous allons indiquer rapidement la 
situation actuelle de ces diff^rents idiomes, d’apres 
les travaux de linguistique les plus recents. - 
Nous suivrons dans cet expose tres-sommaire qui 
n'a que la pretention de constater etnonderesoudre 

i 

des problemes particuliers do linguistique, Tordre 
adopte par M. Hovelacque, qui estunguide aussi sa¬ 
vant que stir, toutes les fois qu’il ne se laisse pas aller 
en dehors de la linguistique pure, tiaffirmer Texis- 
tence de Yhomme-singe comme un fait indiscutable, 
aulieu de le presenter comme uneingenieuse hypo- 
these. 

4 . 

Les langues monosyllabiques d'abord, 

Les langues agglutinantes ensuite, 

Puis les langues k flexion. 

Cette marche nous parait du reste la plus logique, 
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puisqu’elle semble presenter dans un ordre na- 
turel : 

Les langues monosyllabiques, —]es languesdans 
l’enfance. 

Les langues agglutinanles, — les langues dans 
T adolescence. 

h. 

Les langues a flexion,— les langues dans Tage 
mur. 

En dressant ce catalogue des langues et surtout 
des peuples qui les out parlees et les parlent, nous 

4- 

examinerons ce qu’aucun linguiste et ethnographe 
n’a encore fait, quelles ont ete cliez cbacun de ces 
peuples : 

1° Les traditions genesiques. 

2° Les conceptions religieuses et philosophiques., 

3° Quel est le niveau artistique et litteraire qu’ils 
ont atteint. 

4° Enfin sous quelle forme de' gouvernement ils - 
ont vecu. 

■H 

Cette etude- nous conduira peut toe a comprendre ■ 
comment il sefait que, parmi ces peuples, les uns se 
sont cantonnes dans le monosyllabisme, les autres 
dans Tagglutination, tandis que d'autres se sont' 
eleves jusqu’a la flexion. 

Par Ik aussi, nous verrons peut-toe egalement, 
que la question de la plurality des races resolue par 
celle de la plurality des langues, doit plut6t toe pru- 
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demment restreinte k quelques groupes, qu'dtendue 
indefiniment k tous. 

Dans la troisieme et derniere partie de cet ou- 
vrage nous reyendiquerons energiquement, & Faide 
de preuyes nombreuses, tiroes de leurs traditions 
communes, unberceau communpour les Indo-Asia- 
tiques etles Semites qui appartiennent au groupe le 
plus eley6 des langues qui se sont parlies dans le 
rtionde. 

Nous verrons que si ]es radicaux du parler special 
de ces peuples sont irreductibles a une forme com¬ 
mune, toutes leurs traditions religieuses, toutes 
leurs conceptions pliilosophiques, toutes leurs cou- 
tumes, toutes les choses qui constituent enfin Ja yie 
deFbommeet d’uu peuple, sont, si nous pouyons 
nous servir de cette expression-, reductibles k une 
(forme de civilisation commune. 


GROUPE 


DES LANGUES MONOSYLLABIQOES 


ETHNOGRAPHER DES PEOPLES QUT LES PARLENT 



■CHAPITRE PREMIER 


LE CHINOIS. 

> 

Le monosyllabisme est la forme la plus rudimen- •= 
toire que puisse affecter le langage. 

Tousles idiomes ontpasse par cet etat, c’est done 
avec juste raison que Ton a pu dire du monosylla-: 
bisme qu’il etait l’enfance des Iangues. 

Dans cette forme de langage tous les mots sont des 
racin.es, rien n’indique nile genre, ni le nombre, ni 

j 

le temps, ni le mode, ni lapersonnalite ; le vocable 
ne renferme qu’une idee g^ndrale souvent tres- 
vague, la phrase dans son etat primitif, n'est qu’une 
succession de racines mises bout k bout, qui n'ac- 
quierent une valeur speciale que par la place qu’elles 
occupent dans la construction syntaxique du dis¬ 
cours ; elles restent toujours invariables, et c'est uni- 
quementla place qu’on leur assigne, qui en fait des 
noms, desyerbes, des regimes ou des qualificatifs. 

Le r61e des mots pouvant ainsi yarier, souvent 
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meme leur signification, on. comprend que dans les 
langu.es monosyllabiques, la prononciation soit 
presque aussi importante que la syntaxe. 

La langue classique du monosvllabisme est le 
cliinois, parlee aujourd’hiii par plus de deux cent 
millions d’individus. Cet idiome renferme trois dia¬ 
le ctes principaux. 

to Le dialecte des Mandarins , qui est la langue sa- 
vante, celle dans laquelle sont publies les rescrits 
imperiaux, les edits des gouverneurs de province, 
c’est egalement la seule employee dans toutes 
les relations officielles, les examens des lettres, et 
dans tous les tribunaux. 

2° Le dialecte deCanton dont se serventlespopu- 
; lations du sud. 

3° Celui du Fou-Kiang a l’usage des populations 
dunord. 

Notre but n'est pas d’etudier toutes leslangues en 
linguiste, et dans cette revue rapide, nous devons 
nous borner a constater sommairement Fetat du 
parler des differents peuples du globe; comme aussi 
les renseignements etbnograpliiques que nous don- 
nerons sur ces derniers, se borneront k de grandes 
• li'gnes generates; caracteristiques de la race. Trop 
vaste serait ce travail d’ensemble, s’il devait descen- 
dre dans le detail. Nous nous contenterons done, 
ainsi que nous Tavons dejci dit 9 de faire notre 6tude 
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la plus complete que possible sur certains groupes 
delangues, les moins connus et sur la civilisation 
indoue et s^mitique. 

* 

Les conceptions primitives des Cliinois sur 1a. erea- 

* 

tion sont assez vagues, cependant ce que Ton en' 
connait les rattacherait k celles des Indous de Te- 
poque brahmanique. 

La Raison supreme, parfaite dans son essence, qui 
n’est point a la portee des sens, etemelle, infinie, 
ame de tous les &tres, habitait dans le vague de 
Tether, lorsqu’elle congut Tunivers dans sa peusee. 

Apres avoir forme le monde par le seul effort de sa 
volonte, etendonnantun corps solideauxeffluvesde 
sa pensee, elle crea plusieurs series d’esprits pour 
les habiter. 

La terre fut devolue a Thomme, qui doit passer 
successivement, en se perfectionnant, dans tous les 

4- 

mondes superieurs avant d’arriver au sejour de la 

m 

Raison supreme. 

La religion primitive des Chinois basee sur ces 
croyances, recommande le culte des anc£tres et de 
la famille, elle n’a pas de pretre, chaque pere de 
iamille est charge d’offfcier et de prier pour les 
siens, et k son defaut le fils aine remplira cette fonc- 
tion. 

L’empereur prie, et offre des sacrifices pour tout 

* 

son people. Cette religion, philosophique au debut, et 
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qui offre de grandes analogies avec les croyanees de 
TInde vedique, est celle de Tempereur, des manda¬ 
rins superieurs et des lettres; longtemps simple et 
41evee, elle est 10101346 aujourd'hui dans] le pan- 

i 

* r 

theisme. 

II est a pen pres certain que cette croyance fut une 
importation de Tlndoustan, car ses adeptes. s’occu- 
paient surtout de magie et d’astrologie, et Ton sait 
que les Brahmes furent de tous les pretres anciens 

i 

les plus verses dans ces sciences occultes. 

Ce vieux peuple suit la religion bouddhiste, et 
sur ce point rimportation dtrangere ne saurait faire 
T ombre d’un doute. On sait que le Bouddhisme 
n’est qu’un rameau du Brahmanisme. 

II est a peu pres certain qu’un peuple qui dans 
l’antiquite recevait d’un autre sa religion, devait 
se trouver dans un 4tat bien voisin de l’enfance. A 
ces epoques reculees, la religion renfermait en elle 
.toute la science ettoutesles formules sociales, et Bon 
peutdire que son introduction dans, un pays, entrai- 
nait avec elle toute une civilisation nouvelle. 

• La Chine aurait done regu de TInde sa civilisation 
restee stationnaire depuis . plusieurs milliers’d’an- 
nees. 

Cette conclusion sera peu du godt de certains 

= ethnograph.es.. mais qu’on nous cite un seul cas 

d’une religion ancienne, envahissant une contree, 
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sans y apporter ayec elle, sa formule sociale, et la; 
civilisation dont elle etait rexpression. 

Dureste, n’y a-t-il pas dans ce grand fait histori- 
que,"que les Ghinois n’auraient rien invente, et au- 
raient tout re§u du deliors, F explication deleur lon¬ 
gue immobility. 

De tout temps, le gouyernement chinois comme; 
ceuxdel’Inde a ete despot-ique, les empereurs, il est 
vrai, ne pouyaient choisir leurs conseillers que parmi 

1 

la caste des lettres, mais n’imitaient-ils pas en cela 
les Rajahs qui eux aussi ne pouyaient prendre leurs 
ministres, leurs confidents, leurs fonctionnaires, que 
parmi les Brahmes. ces lettres des bords da Gauge. 

L’ecriture primitiye des Ghinois 4tait, pour ainsi 
dire, une langue a part, elle exprimait moins des 
sons que des idees... elledtait surtout ideographique; 
comme la langue de nos chiffres. Plus tard on y in- 
troduisit quelques signes phonetiques. 

« La premiere espece de caracteres 1 ne se com- 

v 

pose que damages, que de vrais dessins; l’image 
(Fun arbre, d'une montagne, d’un chien. Tantdt on 
les emploie,independants,iso.les; tantot onlesaccou- 
ple pour rendre une idde plus ou moins complexe. 
C'est ainsi que Fimage de Feau et celle d'un jaeuil, 
si elles sontjuxtaposees, rendentl’idee de larmes; 

i. Hovelacque : Linguistiqm. 
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hub ports ot urLB oreille donnent 1 id4e d entrei , 1 b 

solsil st la Iuiib rendent l’idbe d’eclat.Ilfutun 

temps ou ces caracteres, ou ces images eveillaient 
d’une facon directe, grace k 1’exactitude de leur re¬ 
presentation, la notion qu’ils btaient appeles a ren- 
dre, mais peu a peu ces traits naifs et yeridiques 
perdirent leurs formes originates, et dans les signes 
qui laissent entendre aujourd’hui les idees de soleil, 
de lune, de montagne, de chien, on ne fetrouve plus ■ 
de prime abord les images anciennes qui evoquaient 
de fagon directe ces diyerses idees. Les caracteres 
de cette premiere espece ont et4 byalues au nom- 
bre minimum d'enyiron deux cents. 

« La seconde sorte de caracteres est plus compli- 
quee. Elle comporte deux dlements, un41em.entph.o- 
netique et un element ideographique. Celui-ci a pour 
mission de determiner la yaleur parfois tres-multiple 
de l’element pbonetique. Ge dernier, s’il est-seulre- 
presente^ laissera hotter resprit du lectern? entre un 
grand nombre d’homophones; TelementideograpM- 
que fait cesser cette hesitation, en eyoquant une 
idee dbtermineeou du moins une categorie d’idees. » 

Une question se presente ici tout naturellement ? 

Pourquoi les Chinois se sont ils cantonnes dans 
le monosyllabisme, et quelles sont les raisons qui les 
ont empeches d’41eyer leur langage coniine une 
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foule d 3 autres peuples, jusqu’& l 5 agglutination ou a 
la flexion. 

Nous nous expliquerons d’une maniere plus utile 
surcepoint quandnous en aurons fini avec le groupe 
des peuples, dontles langues sont egalement restees 
k la meme periode de formation. 
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CHAPITRE IV. 

LE GROUPE BIRMAN. 


Comme ies Chinois, les Birmans en sont encore au 

monosyllabisme. 

Toute leur cosmographie genesique n'est qu’iin 
reflet de celle des Indous. 

D’apres leur systeme, le temps et I s existence des 
mondes se partagent en quatre periodes : 

Pendant la premiere, rUnivers nait, se couvre de 
plantes et d’animaux; c’estla periode de yie. 

Pendant la seconde, il decroit peu a peu et finit 
■ en quelque sorte par s’eyaporer. 

Pendant la troisieme regne le cliaos. 

Pendant la quatrieme, la creation recommence 
son Evolution. 

Ce sont, comme on le voit, exactement les quatre 
periodes de creation et de conservation , d’affaiblissenient 

A 

.et de destruction, depralaya on chaos, et enfin de feconda - 
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lion nouvelle£ de Manou, le vieux legislateur bralnna- 
nique. 

Les deux creations birmane et indoue commen- 
cent egalement par Teau, daus laquelle la sagesse 
infinie depose tous les germes. 

Pendant la periode de vie, les etres possedent 
soixante-quatre croissances progressives,'et ensuite 
meme nombre de decroissances. 

Cette periode de croissance et de decroissance se 
nomme a-yan-kat, oil epoque ou tout augmente et 
diminue. Soixante-quatre periodes semblables com- 
posent un an-ta-ra-kat, apres lequel l’univers est 
detruit, passe par le chaos, et se reconstitue de nou¬ 
veau. 

Soixante-quatre an-ta-ra-kat forment une periode 
quaternaire et quatre de ces derniers forment une 
evolution complete de la[ nature appelee Ma-ka-kat. 

Au debut de chacune des grandes periodes de 
creation, TEtre Supreme se manifeste et cree tous 
les germes et tous les etres; au d6but de ckaque pd- 
riode partieuliere, un envoye celeste descend sur la 
terre pour diriger les hommes dans la voie du bien. 

Tout cela* sous une forme plus vulgaire, n’est 
qu'une copie des vieilles traditions de Tindoustan,! 
qui s’expriment ainsi par la bouche de Manou: 

.« Apr&s avoir cred Tunivers et donne ce code de 

6 
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lois pour la direction des toes inanim6s, le Maitre 
Souverain qui s’est manifeste dans 1 oeuf d or re- 

i. 

tourne s' absorber dans Tame universelle, lorsque la 
fin des transformations creatrices est arrivee. 

* 

* >f- 

« Des que Dieu sort de son repos, Tunivers re¬ 
commence son evolution; des qu'il se rendort l’u- 
nivers tombe dans la dissolution. 

* 

« Tant que dure ce sommeil du germe des ger- 
mes, qui s’absorbe dans Tame Supreme, les princi- 
pes de sensation et d’intelligence, les particules ma- 
terielles et celles qui composent Timmateriel se 
desagregent et se dissolvent dans 1’essence univer¬ 
selle. 

* 

* * 

« Tous les toes perdent leurs forces d'attraction, 
leurs formes, leurs fonctions etles organes des sens 
-sont comme s’ils n’existaient pas. 

-i 

* 

* * 

h 

« Lorsque le Greateur souverain de nouveau se 
manifeste, tous les types, toutes les formes qui exis- 
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tent de toute eternite en lui, reprennent la forme 
visible, et la semence nniverselle de nouveau re- 
pand partout la vie universelle. 

■d - 

* 

* * - 

Ainsi, en s'absorb ant dans sa pure essence et en 
se manifestankalternativement, le Souverain Maitre 
r6vele a la vie ou jette dans le repos de la dissolu¬ 
tion tous les toes animes ou inanimes de cet uni- 
vers. 

* 

¥ * 

Les quatre periodes birmanes, autrement dit le 
ma-ba-kat, regoivent dans Linde les noms de : 
Crita-youga, treta-youga, dwapara-youga etkali- 

T . j 

youga. Hs repr6sentent egalement les quatre &ges 
admis par les Grecs. 

Enfin les Birmans regurent de 1’Inde le bouddhis- 

* 

me; l’influence des populations des bords du Gange 
sur celles de l’Ava est done de tous points ind4- 
niable. 

Plusieurs idiomes sont usit6s en Birmanie;. 

celui qui peut, par son developpement et sa lit- 

* 

tSrature, etre consid^re comme la langue na- 
tionale, se parle dans FAva, le Pegou et le Marta¬ 
ban ; il est monosyllabique et se rapproebe assez 
du cbinois par ses formes syntaxiques, mais il en dif- 
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* 

fere completement par son dcriture qui est alpha- 

* 

betique, et dont la plupart des signes sontf emprun* 

tes au pali et au Sanscrit. 

II possede quarante - quatre lettres, dont onze 

voyelles, a, a, e, 4, i, i, o, 6, ou, aou, a'i. 

Les phrases se composent d’une succession de 
racines qui deviennent substantifs, adjectifs ou 
verbes, selon leur place dans le discours. 

Ainsi, men exp rime Tidee de justice, et taba celle 

i* 

personne. En ecrivant men-taba, la phrase signifie 
homme qui rend la justice. 

La prononciation, comme dans le chinois, joueun 
tres-grand role, etant donnds les differents sons que 
peut reyetir une racine. 

Ainsi, za signifie egalement faim et sel. Tha, eni- 
p&cher et surgir. Chia, tarder et tomber. Chia-a, at- 
tendre et tigre. 

Les formes des declinaisons sont remplacdes par 
des suffixes: 

Ainsi : 

Eine-si, la maison. 

Eine-i, de la maison. 

Eine-a, k la maison 

Eine-go, la maison (accusatif). 

Eine-ga, par la maison. 

Le pluriel s’indique par le suffixe do : 

Eine-do, les maisons. 
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Eine-do-i, des maisons, etc. 

Les mots ne different pas selon les genres: quand 
on yeut exprimer 1’idee du feminin, on fait suivre le 
vocable du. suffixe ma . 

Ainsi: 

Choe, cliien. 

Ckoe-ma 3 cbienne. 

Des suffixes 6galement indiquent le temps de la 
racine du nom verbe : 

Si indique le prdsent. 

Bi, le passd. 

Mi, le futur. 

To, Timperatif. - 

#■ 

La, Tinterrogatif. 

Lien, le gerondif. 

Comme on le voit, il y a une tentative d^aggluti¬ 
nation, mais la langue en est rest6e k des tenta- 
tives. 

La litterature originale des Birmans n’est point 
fort riche ; la plupart des ouvrages de science, de 
religion, de magie et d'astrologie, ne sont que de 
pures traductions des livres des brahmes. 

Le Ramayanaindou, sous le nomde Ramazat, est 
traduit dans tous leurs idiomes. 

V oici une de leurs fables qui donnera une idee du 
genre et de de la morale toute individuelle qu'ils ont 
Lhabitude d'en tirer. 
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« Deux petits rois 6taient en guerre : ' 

Us recoururent au grand roi de Birmah, et tous 
deux lui demanderent son .alliance. 

Le puissant monarque ayant consulte le sage 

Aporaza, ce dernier repondit: 

13ne fois, deux coqs se mirent a se ddcbirer de 
yant un raiot. Apres un long espace de temps, les 
deux adversaires epuises ne pouyaient plus s’elan- 
cer Tun contre F autre: alors Fbomme'des champs 

courut sur eux et les prittous deux. 

__ J . 

C'est ainsi, 6 roi, que tu dois te comporter dans 
cette circonstance. Laisse ces deux rois se battre en- 
tre eux et, quand tu les yerras priyes de force, pre- 
; cipite-toi sur eux et empare-toi de leurs Etats. » 

w 

_#■ 

Quant a leurs drames et declamations heroiques 
oufabuleuses, Fanalyse suivante du Manauhurry, que 
nous deyons a M. Smith, montrera & quel point 
leurs conceptions de ce genre sont rest^es enfan- 
■ tines. 

« Neufprincesses de la yille d"argent, separee de 
la demeure des mortels par une triple barriere, la 
premiere de roseaux epineux, la seconde de cuiyre 
en fusion, la troisieme de marecages gardes par un 
Belan ou d4mon, ceignent leurs ceintures enchan- 
t4es qui leur donnent le pouyoir de trayerser Fair 
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avec la rapidity d’un oiseau, et yisitent une belle 
for&t de Hie da Sad (la terre). Pendant qu’elles se 
baignent dans un lac, elles sont surprises par un 
chasseur qui jette sur la plus jeune d’entre elles son 
-filet magique et Temmene chez le jeune prince de 
Pyentsa qui, frappe de sa beaute raerveilleuse, en 
fait sa principale reine, quoiqu’il ait Spouse tout 

dernierement la fille de l’astrologue royal. 

Le prince est oblige quelque temps apres, par or- 
dre du roi son pere, de marcher a la tete de Tarm6e 
contre les rebelles. L’astrologue profile de son ab¬ 
sence pour expliquer un songe qu’a fait le roi, en 
lui persuadant qu’il n’a d’autre moyen d’apaiser le 
mauvais genie qui en Yeut k son pouvoir, que de 
lui sacrifier la belle Manauhurry qui a supplante la 
fille de l’astrologue dans F affection du jeune prince. 

La mere de celui-ci ayant appris le danger dont 

■r 

labien-aimee de ce fils cheri est menacee, yala trou- 
ver et lui rend sa ceinture enchantee, qui ayait et6 
ramassee par le chasseur sur les bords du lac et 
presentee par lui a la yieille reine. 

La princesse retourne immediatement a la moa- 
tagne d’argent, mais en chemin elle s’arrete chez un 
saint ermite qui s’est retire sur le bord de la foret, 
et apres lui avoir raconte ses ayentures elle lui con- 
fie une bague et quelques drogues magiques qui 
permettent a celui qui les possede de franchir sans 



83 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

danger les barrieres qui separent Tile du Sud de la 
montagne d’argent. 

-■ 

Le jeune prince, ayant reussi dans son expedi¬ 
tion, retourne a Pyentsa, et n'y trouvant plus sa 
bien-aimee, repart imm6diatement pour allera sa 
recherche. Arrive sur les confins de la belle forSt, il 

4 

y entre seul, yisite le pieux ermite quilui remet la 
bague etles drogues enchantes, franchit les barrie¬ 
res, 'et apres des aventures sans hombre, arrive 
enfin k la la' ville de la montagne d J argent. 

II fait connaitre son arrivee a la princesse enlais- 
sant tomber la bague enchantee dans un vase rem- 
pli d'eau quel’unedes filles du'palaisva porter dans 
le bain dela princesse. II sepresente au roi pere de sa 
bien-aini6e, et luifait la demande de sa main; le roi 
ne veut contracter cette union que lorsque le prince 
se sera soumis aux epreuves qu’il lui design era, et 
en sera sorti victorieux. Le prince accepte sans he- 
siter : il dompte des chameaux et des 6l6phants 
sauvages, bande un arc dont de simples mortels 
n’eussent pu faire usage, et tire une fleche ayec 

i- 

une vigueur et une adresse merveilleuses; enfin et 
pour couronner tous ces exploits, il parvient k dis- 
tinguer le petit doigtde Manau parmi les doigts des 
princesses ses soeurs, qu’on lui presente au travers 
fi'un ecran. Le roi ne peut resister k cette preuve 
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eclatante d J amour et de discernement, et les amants 
sont unis. » 

Dans toutes les questions d’art, les Birmans sont 
restds dans une moyenne tres-inferieure *, ils n’en- 
tendent rien au dessin, n’ontpas le sens de lapers- 

h 

pective et ne produisent que.des effets bizarres et 
sauyages. Ils sont fort au-dessous des Cliinois sur 
ce point. 

En somme, de meme que la langue est restee mo- 
nosyllabique et a ecHoue dans sa marche vers Tag¬ 
glutination, la civilisation venue certainement du 
dehors, c’est-a-dire des plaices du Gauge, est restee 
stationnaire, apres avoir atteint assez rapidement 
cependant un certain niveau. 
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CHAPITRE V. 

LE GvROUPE ANNAMITE. 


Les populations connues sous le nom general 
d’Annamites occupent le Tong-King, la Cochinchine 
et le Gambodge. 

i" 

Les habitants des deux premieres contrees posse- 
dent des conceptions religieuses a peu pres sem- 
blables a celles des Birmans, et qui ne sont autres 
que Techo un peu affaibli de traditions communes, 
| parties du grand foyer qui illumina toutes les civi¬ 
lisations de T anti que Extreme-Orient. 

Sur ces primitives traditions originates de l’lnde, 

F 

le bouddliisme, parti de la m6me source, vint ega- 
lement se greffer plus tard. 

Gomme les idiomes precedents, la Ian gue d’Annam 
est monosyllabique, mais elle se rapproclie plus du 
chinois que la langue de Burmah, en ce sens que 
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bien que la prohonciation soit. different e, les sons y 
sont representes par des signes. 

Pour en donner un exemple sensible, nous dirons : 
que la racine-mot est, dans les deux langues, dans 
la meme situation que se trouyent entre elles les 
langues europeennes, quant au langage des chiffres. 

1, 2, 3, 4, etc... s’ecriyent ainsi dans la plupart 
des langues europeennes, le signe ideographique 
estle meme, le sens qu ? on y attache est le meme, 
seul les sons destines a rendre la meme idee dif¬ 
ferent. 

Quelques linguistes ont prdtendu qu'ils ayaient 
trouyd en Cochinchine notamment, traces d'une 
.ecriture autre que celle des Chinois, mais ils n'ont 
pubaser leurs pretentions sur aucunes preuyes se* 

•k 

rieuses, n'ayant rapporte aucuns specimens de cette 
deriture differente. 

Ces allegations ayaient portd M. Chanski a faire; 

en Cochinchine m£me les recherches les plus se- 

* 

rieuses; elles ffont pas dte couronnees de succes. 

Les deux contrees possedent les m§mes usages, 
sont regies par les m&mes lois et les m&mes formes' 
de gouyernement. Leur ciyilisation et leur lan gage 
sontrestes stationnaires depuisdes siecles. 

Nous ayons dit que les Annamites etaient boud- 
dhistes, c’est en effet la forme apparente de religion 
quhls reconnaissent, mais en realitd, ils sont a cet 
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H- 

egard d’une tolerance generate, plus voisine de I'in- 
■ difference que de la croyance k aucun systeme reli- 
gieux. 

Ils n’ont ni pretres, ni lieux de reunion, ni ou- 
vrages sacres, et, sans les statues de Bouddha, qui 
foisonnent le long des routes et dans les carrefours, 

m 

on ne saurait quelle religion leur donner. 
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CHAPITRE VI. 

LE GEOUPE CAMBODGIEN, CHAMPA ET MOIS. 

Nous faisons un groupe special des idiomes cam- 
bodgiens, parce qu’ils paraissent, quoique encore 
mal etudies, differer tres-sensiblement des autres 
langues monosyllabiques de 1’extreme Orient. 

Quelques linguistes pretendent que les differents 
dialectes duCambodge sont restes purementet sim- 
plement dans la periode d’enfance, d'autres soutien- 
nent, au contraire, qu’apres avoir fait un pas tres- 
importantyersragglutination,ns ontvuleur marclie 
progressive s’arreter tout d^un coup et sans motifs 
apparents. 

La question est dans tous les cas a 6tudier. 

Les Cambodgiensse nomment, dans leur langage, 

Kam-Mer. 

* 

Ilssontappeles, paries Siamois, Ko-Men. 

Par les Cochinchinois, Kao-Mien. 
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Les Chinois appellent leur pays Kan-Phou-TchA 

Et les Thib etains Kan -Phou-Tchi. 

Bien que les Cochinchinois soutiennent les rap¬ 
ports les plus etroits avecto.us ces differents peuples, 

‘ qui sont incontestablement d’origine commune, c’est 
des Siamois qu’ils se rapproclient le plus par leur 
' constitution physiologique, leurs moeurs, lois, cou- 

i 

tumes, religion, etl’etatde leur civilisation. 

Ainsi, leur alphabet, comme celui de Siam, est 
jd'origine Indoue. Ce qui nous porterait k croire, bien 
que ce ne soit pas une preuve sufhsante, que leur 
langage n'a pas depasse la periode de debut, c’est-a- 
direle monosyllabisme. 

r 

Les habitants du Champa reqoivent en annamite 
le nom de Lois. Leur pays est situe entre le cap 
Saint-James et la province de Phu-Yen. 

Cette race parait etre entierement d’origine in- 
.doue; sa religion est un brahmanisme melangd de 


ajaimsme, 


et cen’est que pour memoire que nous la plaqons dans 


la division des races dont le parler est reste mono- 


syllabique. 


Les voyageurs qui ont trayersb le pays, parlentde 
jtemples immenses tallies dans le granit, sur le mo¬ 
dule de ceux qu’onvoit dans le Sud de l’lndoustan, 

i 

et qui sont dedies k Vischnou, Siva et Bouddha. Pres 

* * * * 

ides Lois, habiteym autre;petit peuple nomine Mois, 
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qui, dans un 6tat voisin aujourd’kui de la sauvage- 
rie, parait avoir eu dans le passe des traditions iden* 
tiques k celies des Lois et des Indous. 

II serait interessant a plus d'un titre, de savoir ft 
quoi s’en tenir sur Torigine etla nature veritable du' 

langage parle parces divers peuples. 

* 

Peut-etre trouverait-on la un rameau reste sta- 
tionnaire, des premieres emigrations des bords du 

•r 

Gauge. 
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CEIAPITRE VII. 

* 

GROUPES SIAM01S ET THIBETAINS. 

m 

Nous ne faisons que mentionner ces deuxgroupes, 
qui appartiennent sans conteste k la division des 
langues monosyllabiques, avec cette difference que 
leur ecriture est phonetique et non ideographique, 
comme celle des Chinois et des Annamites, et que 
leur alphabet est d’origine indoue. 

C’est du devanagu6ri presque pur. 

Ces langues ne connaissent ni la declinaison, ni la 
conjugaison, ni le genre, ni le nombre dans les 
noms; ils remedient k celapar les procedes que nous 
avons d6j a indiqu^s. 

Comme traditions cosmiques et religieuses, c’est 
encore al’Inde bouddhiste qu’il faut remonter pour 
expliquer les croyances de cespeuples, dont la li¬ 
terature etles arts n’ont absolument rien d’original; 
tous les ouvrages que possedent les Siamois, et les 
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Thibetains, en dehors de la traduction des liyfes sa-> 

cr6s des Indous, sont d’une inf6riorite marquee. 

■- 

Leurs productions artistiques sont au-dessous de 
celles des Ghinois. 

Leurs wats ou temples sont nombreux et bien en* 
trenus, et desservis parunnombre de pr&tres r^elle-- 
ment extraordinaire. Le culte de Bouddhay est en- 
ferme dans une discipline sacerdotale, que Ton ne 
peut comparer dans la hierarchie desesmembres et 
la forme de ses ceremonies qu'au catholicisme romain. 
Mats ses pr&tres sont d’une ignorance crasse, ils vi- 
yent d’aum6nes forcees, car tout le monde doit y 
contribuer de par laloi, menent une yie paresseuse 
et nulle dans de yastes monasteres, et passent leur 
temps k reciter des pi’ieres en langue pali, k laquelle 
aucun d’eux ne comprend absolumentrien. 

Tout individu, quelle que soit sa situation, est 
oblige d’exercer les fonctions de pr&tre au moins 
pendant trois mois dans le cours de sa yie. Mais ses 
maitres ne lui enseignent que ce qu’ils savent, c’est- 
a-dire de ridicules ceremonies dont ils ont entiere- 
ment perdu le sens. 

4 

Toute la yie du Siamois et du Thib6tain n’est 
qu’un sacrifice constant a des formules incom- 
prises. 

En resume, ce ne sont que deux peuples de plus, 



98 ' LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

-M- 

qui, par des causes fatales que nous alio ns cliercher 

i 

A 

a etudier, sous le double rapport du langage et de 
la civilisation, se sont, a peine sortis de Tenfance, 
arretes dans la voie du progres. 
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CHAPITRE VIII. 

QUELLES SONT LES CAUSES, QUI ONT ARRETE LE 
DEVELOPPEMENT DU LANG AGE 3JT DE LA CIVILISATION, 
CHEZ LES NATIONS DE l’eXTREME ORIENT, 

QUI PARLENT ENCORE DES IDIOMES MONOSYLLABIQUES. 

* 

II est uh fait qui n’a rien de bien Strange, bien 
que certains lingnistes, qui n'en ont pas trouv£ 
rexplication dans la classification deleurs radicaux, 
le proclament inexplicable. Ce fait est celui de la 
correlation exacte qui existe entre la situation du 
langage cbez un peuple et l’etat de sa. civilisation. 

Ainsi, il est certain que les nations qui en sont res¬ 
ides au inonosyllabisme, en m&me temps qu’eHes 
s’arr&taient dans le developpement de leur langage, 
s’arr&taient dans le developpement de leur civilisa¬ 
tion. 

Ge fait double en apparence, est k ce point un et 
indivisible, qu'il serait impossible de concevoir une 
langue savante dans une civilisation pauvre, aussi 
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bien qu’une Jangue pauyre dans nne civilisation 

\ 

avancee. 

Aussi, loin de nous dtonner avec les liriguistes de 
certain© ecole, de voir ces deux faits mutuellement 
corollaires Tun de Bautre, dirons-nous qu’il serait 

4 

1 absolument impossible de les concevoir separds. 

■h 

Langues et civilisations sontrestees stationnaires 
apres avoir atteint un certain niveau, non pour des 
pauses sp6ciales k la langue et k la civilisation, mais 
parce que rintelligjence des nations dont elles 
j&taient r expression manifestee, s’est trouvde subite- 

P 

ment frappee de sterility ? 

Quelles sont done les causes qui peuvent frapper 
i de sterilite 1-intelligence d’un groupe social. 

‘ La question n’est pas sp6ciale aux Chinois, aux 
.Birmans, aux Annamites et aux Thibetains. Elle 

P 

h 

importe a rhumanite entiere. Elle n’est point spe- 
ciale au monosyllabisme non plus. 

II y a des peuples qui, arrives & Vagglutination , non- 
seulernent n'ont pu atteindre la flexion, non-seule- 
ment n'ont pu continuer leur marche 'progressive 
; dans la civilisation, mais encore n’ont pu'res ter sta¬ 
tionnaires et conserver les r6sultats acquis. 

Ainsi, nous le verrons bientot, il y des peuples 
qui, pour avoir atteint Tagglutination, et m£me la 
.flexion, n’en sont pas moins, quoique cela, retom- 

i 

b6s au-dessous des Chinois et des Birmans. 
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II est un principe qui, au point de vue philosoplii- 
que absolu, domine toute lamatiere. 

Ge principe est le suiyant: 

De m£me que la force mat^rielle d'un groupe so-i 

m 

cial, se compose de la reunion de toutes les forces 
indiyidnelles (cette ydrite est vulgaire, car nne na- 

J v 

tion dont cliaque membre serait affaibli ou. racMti- 
que, serait une nation incapable d'efforts et derdsis-i 
tances physiques considerables), de m&me le niveau 
de la ciyilisation d’un groupe social est 61ev4 ou. 
abaiss6, suiyant le degre de culture intellectuel au- 
quelatteiht chacun de ses membres. 

Et des lors, la doctrine qui consiste a porter at- 
teinte a la liberte de l’individu, k reglementer son; 
developpement intellectuel au profit de la liberty et 
du deyeloppement intellectuel de la masse, est' 
une doctrine absurde, contre nature, et qui n'a 6t6 
inyen tee, par ce qu’on appelle les classes dirigeantes 
de tous les temps et de tous les pays, que pour: 
r£duire la plus grande partie des membres du 
groupe social k Tetat de troupeau, dont elles se prd- 
tendeut les pasteurs naturels. 

Ces pretentions ne renferment*elles pas dureste en 
elles-memes, la preuve la plus dvidente du sopbisme 

■*- w 

sur lequel elles reposent. 

En admettant que les classes dirigeantes, soient 

- ■ 

i 

plus dlevees que la masse dans la hidrarchie intel- 
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lectuelle, n’est-ce pas par la culture et le developpe- 
■ment individuel, qu’elles sout arrivees a ce resultat, 
et coniine consequence, ou peuyent-elles prendre le 
droit, parce qu’elles out pris les deyants, de mesu- 
rer parcimonieusement aux autres etla libertd et les 

r 

moyens de d&veloppement intellectuels, qui doivent 
contribuer a 61ever le niyeau de l’ensemble. 

Ge n’est done que, par la liberty et le deyeloppe- 
ment de l’individu, qu’on arrive a la reelle liberte et 

p 

au rdel developpement de l’ensemble. 

Ceci pose, on peut dire: que chaque fois que la 
direction politique et religieuse d’un groupe social, 
Jau lieu d’etre laresultaute dela volonte libre de eba- 
que indiyidu, est deyenue par les causes que nous au- 
rons a signaler, le fait d’une caste speciale, les so- 

c 

; ci4t6s ont porte en elles des ferments de corruption 
et de decomposition qui les ont conduites rapide- 
ment k l’immobilite, k l’enfance senile, k la mort 
;m&me, ebaque fois qu’elles n’ont pu, par lalutte et 
l’energie individuelle de ses membres opprimds, re- 
jeter au debors les causes de decrepitude qui les mi- 
naient. 

L’bomme a beau recouvrir ses vices, ses passions 
son egoisme d’un badigeon de convention, le mytbe 
ide Gain et d’Abel est en raccourci Tbistoire de l’bu- 
manitd, et quand l’bomme n’a pas tue son frere 
rpour s’emparer de son epargne, il l’a rdduit en escla- 



vage etTa force a travailler pour engraisser son- 
oisivetA Pour nous, quand nous contemplons toute's 
ces liorreurs, tous ces champs de bataille, dont les 
bruits sinistres ne sont pas pres de s’eteindre,... 

v ■■ 

quand nous voyons les lauriers, dont la faiblesse 
des peuples pare les tetes des conquerants, nous 
nous demandons si un jour ne verra pas eclore une 
classe d’homnies, qui rougira plus encore de notre 

T 

barbarie, que nousne rougissons des animauxqu’on. 
pretend nos anc&tres. 

Pour appliquer le principe que nous venous 
d’enoncer, au cas special qui nous occupe, nous 
r]irons que c’est la formule sociale et religieuse 
imposeeauxChinois, auxBirmans, auxSiamois, aux f 
Annamites et aux Thibetains, qui a frappe d'immo- 
bilite leur langage et leur civilisation. 

Ces populations arrivaient a peine a Tagregation 
sociale, lorsque, toutes leurs traditions nousleprou- ' 
vent, de lTnde deja brillante et civilisee arriva la 
race conquerante qui imposa ses idees, ses concep- 
tions religieuses, ses theories de gouvernementT 1 
Tout ce qui est anterieur k Tavenement du boud- 
dhisme, est aussi bien d’origine indoue que ce qui 
lui est posterieur: la cosmographie genesique des 
Brahmes se retrouve en effet avec moins d'414vation 
et de philosophic, dans le langage primitif des con¬ 
ceptions de tous ces peuples. 
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La facilite ayec laquelle les bouddbistes, suiyant 
plus tard la route primitiyement parcourue par 
leurs ancetres, s’imposerent dans ces contr^es, 
prouye 4galement que le terrain leur ayait d£j& ete 
prepare, par des id^es et des traditions communes. 

On nous demandera sans doute, comment il se 
peut faire alors que les Indous, primitifs enyabis- 
seurs, n’aient pas impose leur langage en meme 
temps que leurs id6es et leurs traditions. 

Pour les idees le fait est indeniable, puisque nous 
:les retrouyons sur place. Quant au langage, nous 

-r J 

repondrons qu’il y a 1& un pb^nom&ne dont l’bistoire 

i a toute les epoques, nous donne la facile explication. 

Les Francs qui ont enyabi la Gaule, les Sarrazins 

qui ont domine l’Espagne n’ont pu imposer leur 

idiome k ces contrees, lesRomains eux-mAmes, mal- 

gr6 leur domination uniyerselle, en debors d’un 

certain rayon soumis k leur influence immediate, 

et surtout const ante, n’ont jamais pu transmettre 

;leur parler aux diyers peuples, qu’ils trainaient 

* 

.derriere leurs cbars de triompbe. 

Presque toujours les peuples yaincus, sous le.rap- 
l-portdu langage, se sont assimil6 leurs yainqueurs. 

Au surplus, la Cbine, la Birmanie et les autres 
r contr6es qui nous occupent, n’ont jamais subi le 

i 

joug direct de l’lnde, les conquerants ne sont restes 
unis par aucun lien a la mere patrie. L’idee de natio- 
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nalite, idee'toute moderne par rapport a ces temps 
recules, n’avail pas encore fait son apparition dans, 
le monde, et an lendemain de la conquete, les In- 
dous guerriers se sont faits Tbib^tains on Cbinois, 
ne conservant le souvenir de leur origine, quepar 
les traditions sociales et religieuses qu’ils avaient 
transmises, aux populations pastorales qu’ils ve- 
naient de subjuguer. 

On retrouve dans rextreme Orient les memes faits 
d’invasions qui caracterisent Tbistoire moins an- 
cienne des Egyptiens, des Assyriens et des Babylo- 

£ 

niens. Maisici cbaque invasion, se .ddveloppant dans 
des plaines vastes et fertiles, y a trouve une vie fa¬ 
cile et large, et y est restee, tandis que dans les 
plaines sablonneuses de la Cbald^o-Babylonie Tin- 
vasion a touj ours ete nomade; elle se contentait de 
piller, et regagaait son centre d’ action, cbargee de 
depouilles, et poussant devant elle les vaincus dont 
elle faisait des esclaves. 

* 

Surprises dans Tetat monosyllabique de leur lan- 
gage, et au milieu d'une civilisation toute pastorale 
encore, les populations de r extreme Orient, dont le \ 
cerveau n’etait pas pr£t, ne pouvaient parler le pali 
ou le Sanscrit qui etaient les idiomes de leurs vain- 
queurs ; leur cerveau n'etait pas pr^t pour passer de 
suite du monosyllabisme a la flexion , et ce fut au con- 
traire leurs envabisseurs qui durent apprendre leur 
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langue pour pouvoir corumuuiquer avec elles. Ce 
-faitestd'autant plus facile a expliquer: queles enva- 
hisseurs sont loujours numeriquement inferieurs 
dans une proportion considerable, auxpeuples qu’ils 
soumettent. 

Quelques centaines de mille homines, ont loujours 
: suffi pour en tenir des millions sous le joug. 

Mais si le langage du yainqueur n’est pas devenu 
celui du vaincu, on peut releyer un fait d’une gra¬ 
vity incontestable en linguistique et en ethnogra¬ 
phic, c’est que plusieurs de ces peuples, comme 

■F 

les Birmans, les Siamois, les Thibetains, soit ont 
abandonne leur 6criture ideographique encore rudi- 
mentaire, soit ne possedaient pas encore d’ecriture 
propre, et out adopt e pour rendre leurs mots-racines 
exprimant des idees et non des sons, Tecriturepho- 
n4tique de leurs conquerants. 

A ces populations qui promenaient leurs troupeaux 
dans les vastes plaines de Burmah, de Siam, du 
Cambodge, du Touting, etc., les hommes des bords 
du Gauge donnerent leur religion, leur forme de 
gouyernement centralisateur, despotique et sacerdo¬ 
tal, leur civilisation plus avancee, mais ils leur im- 
poserent aussi leurs divisions de caste, et ayec elles 
aussi les principes de cette fatale immobilite qui 
commen^ait a atteindre l’lnde, comme un signe de 
decadence, et qui deyait agir ayec plus de force en- 
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core, sur rintelligence generale de populations en-* 
core dans Fenfance. 

En creant Fimmobilite dans la sphere sociale, la 
caste tua toute ambition legitime, toute 6nergie in- 
diyiduelle, elle enraya le progres ; en proscriyant le 
libre exarnen en matiere religieuse, la domination 
saeerdotale crea Fimmobilite de lapensee, et com-* 
prima dans un moule identique toutes les facultes 
intellectuelles de la nation. D’un seul coup, tout 
F extreme Orient, jeune encore, setrouya porte dans, 
la situation que FInde vieillie n’allait atteindre que 
peu a peu. 

Sur les bords du G-ange, les traditions de libre 

a' 

pens4e personnifiees dans les ecoles de Kapila, de 
Kanadi et des pliilosophes naturalistes, ne devaient 
jamais se perdre compMtement, et maintenir, dans 
les academies et les agraharas, un semblant d’ind£- 
pendance; FInde deyait aussichasser le Bouddhisme r 
qui est bien la religion de Fimmobilite et du r&ye. 
Mais sur les bords du Me-Kong, du Cambodge et du 
fleuye Jaune, la libertene deyait pas naitre du doute; 

h 

et de Fexamen, toute culture intellectuelle se re- 
suma dans la contemplation et la priere, toute espe- 
rance future se resuma dans le Nirvana, c’est-^-dire 

f 

dans une espece de bonheur mystique qui ne se 
traduit que par Fabsence de la pensee et du mouve- 
ment. 
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Dans ces circonstances, la langue se fixa dans la 
forme oh elle se trouvait au moment de l'invasion, 

r 

la civilisation rest a ce qu’elle dtait au moment on 
elle fut imposee. 

Le potier, le tisseur, l’orfevre, lesculpteur, le for- 
: geron, le cultivate ur en sont encore & des pro cedes 
vieux de plusieurs milliers d’anndes. Le poete refait 
pour la millieme fois les poesies du passe ; les castes 
-superieures s’endorment dans Topium et la decrepi¬ 
tude; le pretre ignorant, mais sceptique et corrom- 

A 

pu. dresse toujours devant les yeux abatis de la foule 
les m6mes personnifications ridicules du bien et du 
mal, genies toujours inassouyis qu’il faut sans cesse 
gorger d'offrandes et de presents. 

Voil& pourquoi depuis des si&cles, les populations 
• de Textreme Orient, reduites au rdlei aeons cient de 
rouages, ne sont plus que des cadavres que Ton gal¬ 
vanise... 

On a tent6 sur nous la m&me epreuve.... Mais 
Luther a fendu Toreille aux bonzes et auxtalapoins - 
modernes.... et89 a montre aux pretendues classes 
dirigeantes, qu’elles se trompaient de temps et de 
peuple, et que fheure etait passee d’abriter son oi- 
;sivetd et son droit diyin dans les pagodes et les pa¬ 
lais de TAsie... 

lei se pose naturellement la question suivante : 

; —Ces difi&rents groupes de peuples dont les liens 


r 
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de parente sont si eiendus a to us les points de vue, 
etlinograpbiques, ont-ils une origin e commune ? 

— Non, rdpondent les linguistes de l’dcole alle- 
mande. 

: -^-Pourquoi? 

— Parce que... Lien que ces peuples parlent tous 
des langues qui se sont arretees k la m3me p&riode 
de formation des langues monosyllabiques enun 
mot, les radicaux de ces divers parlers sont irreduc- 
tibles a un type commuu. 

Ainsi, voila des peuples qui pensent de la m3me 
inaniere, qui pendant des siecles ont eu les mAmes 
conceptions psychologiques, dontTesprit admet les 
m3mes regies, les m3m.es vdrites... les ruemes axio- 
mes, qui sont frappes identiquement par les memes 
fails... et vous pensez avoir le droit absolu de pre- 
tendre, qu’ils appartiennent a des races differentes, 
parce que les racines de leurs langages sont pour la 
plupart irr eductib les?... 

Nous ne vous reconnaissons absolument que le 
droit, dans la situation oil vous vous 3tes places, 
d' affirmer apres preuve rirreductibilite des radicaux 
de ces differents langages. 

D’apres vous l 3 «le linguiste etudie cliez Thomme 
le phenomene du langage articule et ses produits k 
la facon dont tout pliysiologiste etudie les autres. 

i. Schleicher. — Hovelacque : Linguistique. 


iio LES TRATITIONS INDO-ASIATIQUES. 

* 

fonctions, la locomotion par exemple, Volfaction , la vi¬ 
sion, ou encore la digestion , la circulation . Et non-seu- 
lement il cherche et determine les lois normales 

w 

propres k ce phenomene, mais encore il decouyre et 
caract6rise les alterations vbritablement pathologi- 
ques qui se prbsentent maintes fois durant le cours 
de la vie des langues. » 

Lorsque sortant de ce domaine que vous avez 
circonscrit vous-meme, la linguistique s’erige par 
votre fait en grand criterium his tori que et ethno- 

i 

i 

*graphique, elle ne fait plus de la science exacte, de 
la science physiologique et naturelle, suivant vos 
expressions ; elle tombe dans ces raisonnements 
aventureux et ces affirmations a priori dont vos ad^- 
versaires, les gens da sentimentalisms , ont tant abusb. 

Est-ce k dire qu'& notre tour nous affirmions par 
}des procedes identiques et d’une maniere absoluel'exis- 
tence d’un berceau commun qui aurait abrite les 
premiers pas de tous ces peuples? 

Nullement. 

Nous ne nous cantonnons pas dans un ordre de 
preuves speciales. 

Arriverons-nous jamais, nous l’avons dejk dit 
* autre part, k connaitre le secret de notre origine? 
jLa terre a-t-elle 6te peuplee successivement par 
plusieurs races differentes? Tous les hommes et tous 
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les peuples de la race blanche au mains sont-ils au con - = 
traire les produits d'un type uniforme, dont les va¬ 
riations doivent Mre attributes au cliinat, k la nour- 

* > 

r 

riture, a la vie nomade ou sedentaire, primitive ou- 
civilisee? Ce sont lk autant de problemes que tous, 
naturalistes, physiologistes, philosophes, liistoriens 
et linguistes, ont le droit et le devoir de travailler k 
resoudre. 

II est vrai que jusqu’a ce jour ils ne sont guere 
parvenus a s’entendre sur un principe commun, qui 
eclairerait et dirigerait leurs reclierches. 

Le pbilosophe spiritualiste n’accorde guere d'in- 
fluence qu’a l’esprit. 

Le materialiste, qu’k la grande matiere cosmique 
qu’il adore a regal d’un dieu. 

Naturalistes et pliysiologistes n'ttudient avec rai¬ 
son queries faits positifs, et ils sont dans le vrai tant 
qu’ils ne concluent pas en dehors de Ieur domaine. 

Les linguistes de l’ecole qui nous oocupe etudient, 
ils le disent eux-memes 1 , le phenomene dulangage, 
comine le botaniste ttudie Torganisme des vtge- 
taux. 

L’historien, des faits d’agregation sociale. 

Mais aucun n’a le droit de sortir de sa sphere par- 
ticuliere, pour conclure dans le general et porter un: 
jugement d* ensemble. 

i. Schleicher : Die deulsche sprpcke. Introduction. 
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L’historien, par exemple, n’a pas plus le droit de 
dire : Tels et tels peuples, depuis les temps les plus 
recules, ont eu les memes p^riodes devolution his- 
torique, la m£me vie sociale... done ils parlaientles 
m&mes langues; 

Que le linguiste n*a le droit d'affirmer d'une ma* 
niere absolue que ces m6mes peuples, parlant des 
langues a racines irreductibles, n" appartiennent pas 
k la ineme race. 

I/etlmographie seule, en examinant le resultat des 
travau^ du naturaliste, du physiologiste, du philo- 
sopbe, de Fhistorien et du linguiste, peut proposer 
des conclusions generates... 

Nous disons proposer et non afflrmer , car, sur le ter¬ 
rain de borigine des races et des langues, les pre¬ 
misses scientifiques faisant absolument defaut, il 
sera toujours impossible d'arriver k une conclusion 
scientifique. 

La question de Tbomme-singe, posee comme reso- 

p * 

lue par certains linguistes et anthropologistes, qui en 
font la base de leurs etudes et par elles resolvent le 
probleme, prouve simplement qu'il faut fuir par- 
tout, aussi bi6n cbez les gens qui se r6clament de la. 
science pure que cbez ceux qui font de la science 
avec la revelation... le raisonnement systematique et‘ 
la science d’ecole. 

D’apres ces linguistes, il y aurait- sur le globe au- 
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tant de races d'kommes que de langages k racines 

irr^ductibles. 

Et, en t£te de ckaque race et de cliaque langage 
different, se trouverait un primate ou gorille perfec¬ 
tion^ qui serait arriv6 a la dignity d’komme par4a 
conquete de ce langage. 

Dans Tespece qui nous occupe, 3es Ckinois, Anna- 

mites, Siamois, Birmans, Tkibetains et autres.peu- 

% 

pies du groupe, parlant des langues dont les racines 
sont irreductibles, on devrait en conclure que cbacun 
de ces peuples a droit k un anc&tre special, a un 
chirapanz6 perfectionnA 
Et nous aurions alors 

Le chimp an ze ckinois, le chimpanze annamite, etc... 
Et yoila ce que preckent serieusement toute une 
classe de gens, aux allures graves, qui ne perdent 
aucune occasion de ridiculiser les vieilles metaphy¬ 
siques du passe. 1 

Qui'on ne nous accuse pas d’exageration. Nous ci- 
tons 1 . 

« L'histoire nous apprend qu'un grand nombre 
de . families linguistiques se sont eteintes sans pos- 
terit4; : cela est le fait de 3 a concurrence yitale, qui 
s’applique a la nature entiere, ettoujours etpartout. 

Plus nous remontons dans le cours des ages, plus' 

* — 

V 

2. Hovelacque: Linguistique. 
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nous trouvons de families linguistiques inddpen- 
dantes. C’est egaleuient le fait des races liumaines. 

i 

Nous pouvons souteniv sans temerity que le primate 
(singe en voie de perfectionnement), pr^curseur de 
Fhomme, a du acquerir sur Men des points k la fois 

w 

ou successivement la faculty du langage articule qui 
devait l'yiever k la condition d'homme. La linguis- 
tique nous conduit en effet k ce r6sultat, en nous 
enseignant la multiplicity des systemes linguistiques 
irreductibles. » 

Le : nous pouvons soutenir sans temerite... est un 
vrai clief-d’ oeuvre. 

Comme on le voit, chaque langage different a droit 
! a son singe. 

Ces gens-14,qui couyrent de ridicule les elmes sp4- 
culatives, qui, voyantpartout dans la nature Fordre, 
Funity, lasagesse infinie, ont youlu rencontrer tou- 
tes ces qualitys reunies au sommet, et ont imaginy 
Lieu... ces gens-14, disons-nous, yoyant partout, 
Fordre, l’unity et la sagesse infinie, ont imaginy la 

sainte unite cosmique et le singe. 

Ge n’est ni cliez les uns, ni cliez les autres, que 
nous irons chercher nos principes de science. 

Le veritable rationaliste est plus sceptique que 
cela, et fine repousse pas laryyyiation, eclose au mi¬ 
lieu des mysteres des temples, pour aller s’agenouil- 
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ler ensuite devant la revelation 6close des cerveaux 
des grands pr&tres de la linguistique et du riatura- 
lisme pur. 

II ne veut pas qu’on touche k son droit de discus¬ 
sion. 

II ne veut pas qu’on lui pr£sente des hypotheses ■ 
autrement qu’k t.itre d’hypo these... 

Et quand il voit les uns et les autres se j eter leurs 

goupillons celestes et leurs chimpanzes a la t$te, il 

\ 

■a. 

dit des uns et des autres : — Allons, vous nAtes tous 

i- 

que des pr&tres. Pourquoi done vous disputez- 

vous les uns les autres ? 

Oui, messieurs les linguistes de Tecole franco-alle- 

■ ^ 

mande, vous procedez dansvotre science comme ont 
toujours fait les pretres pour leurs mysteres; vous 
n’osez pas nier mondroit k demander des preuves.... 
Mais d’avance vous escamotez la question. En sou- 
tenant qu’il ne se forme plus de langues nouvelles 
parce que le precurseur de Thomme, le fameux pri¬ 
mate, est 6teint, vous allez au-devant de cette de- 
mande qu’on vous ferait infailliblement: — Mon- 
trez-moi done un primate, gorille, chimpanz6 ou 
pongo, en train de se perfectionner par le langage ? 

C’est un des v6tres que nous venons de citer qui 
a dit : 

« Dans la p6riode historique de Thumanite, il ne 
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peut plus naitre de nouveau systeme de langue. L'o- 

riginedu langage, l’acquisition du langage de la fa- 

- 

cultd dtant une et identique avec la formation des pre¬ 
mieres races humaines, il s’en suitqueleprecurseur 
deTliomme unefois eteint, la formation denouvelles 
.families linguistes est absolument impossible. Tout 

w 

effet ndcessite une cause, et la cause disparaissantil 
n'y a plus d'effet possible. » 

Les prdtres antiques brulaient dans le taureau 
d’airain ceux d’entre eux qui etaient surpris k divul- 
guer k d’autres qu’aux inities le veritable sens des 
mysteres... Et de merne vous detruisez votre singe 
des que vous vous en etes servis, pour edifier votre 
systeme, afin qu'on ne puisse l’interroger. 

Mais vous n’echapperez pas- a cette autre ques¬ 
tion : 

Si le primate, le precurseur, le singe fait horn me 
a disparu apres avoir donne naissance a Thomme 
actuel, quelle peut bien dtre la rdvelation linguisti- 
que, anthropologique ou simiesque, qui vous a fait 
connaitre T existence de ce primate disparu,sur lequel 
^ vous faites reposer les bases de toute votre science? 

Car, notez-le bien, vous avez pose son existence 
comme un fait indiscutable; non-seulement votre 
raisonnement n’a jamais affecte une forme liypotbe- 
thique, non-seulement vous avez toujours dit: le 
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primate, le pr6curseur de rhomme.mais encore 

yous ayez trait6 de doctrines p^dantesques, d'obs- 
curs fatras, d’arguties oiseuses ou la rhetorique le 
dispute au vide et al’ineptie, tout ce qui n’adoptait 
pas a priori et sur yotre seule affirmation, yos th6o-: 
ries sur le langage et le singe perfection^... 

La disparition du precurseur et le mystere d’a- 

bord. Tintolerance ensuite. Allons, batissez 

des temples et tentez a yotre tour d’asservir la rai¬ 
son humaine, vous ayez fait tout ce qu’il faut pour 
cela. 

-Que dis-je, tentez.Vos soubaits sontplus pres 

de se realiser que nous ne le pensions. N'est-ce pas 
hier seulement qu’un des v6tres faisait un veritable 
prone, dans un veritable temple, pour reunir tous 

T 

les libres penseurs sous une m6me formule de 
credo ?. 

Quant a la question speciale, pour en revenir k 
notre sujet, de Tirreductibilite des racines des dif¬ 
ferent es langues monosyllabiques, et aux argu¬ 
ments qu’on peut en tirer contre la communaute 
d’origin e des peuples qui les parlent, nous ne la 
traiterons que quand nous aurons termine Texamen 
des groupes agglutinants et a flexions , car elle peut 
se representer pour cbacune des langues qui les 
composent. Nous verrons alors ce que Tethnogra¬ 
phic peut admettre des conclusions des linguistes. 





4 



GROUPE . 

DES LANGUES AGGLUTINANTES 

IMPROPREMENT APPELEES TOURANIENNES 


ETHNOGRAPHIE DES PEOPLES QUI LES PARIENT 



CHAPITRE PREMIER. 


que signifie l’expeession de toubaniennes appliquise 

AUX LANGUES agglutinantes. 

L’expression de «langues touraniennes » doit son 

origine a une autre cat^gorie de linguistes, que 

# 

nous appellerions yolontiers les linguistes d’imagi- 
nation. 

Quand ils ne trouvent pas, ils crdent. 

Pour ranger tous les peuples qui parlent des lan¬ 
gues agglutinantes sous un commun drapeau, ils ont 
invents le touranisme, mot qui ddsignerait egale-. 
ment Fetat social des populations pastorales qui en 
etaient a Tagglutination, par rapport aux popula-. 
tions agricoles de FAsie qui en etaient k la flexion. 

Les inventeurs de cette curieuse expression, qui 
s’applique indiff&rernrnent aux Japonais, aux Papous,. 
aux Polynesiens, aux Australiens, aux Africains, k 
certains groupes amdricains, aux Peuls, aux Nu- 
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biens, aux Cafres, aux Basques, aux Tamouls, aux 
Finnois, aux anciens Chald4ens, etc., etc. au 

h 

.■point de vue ethnographique pur, n’ont pas r£f!6- 

f 

chi que les peuples ne naissent point fatalement 
pasteursou agriculteurs, mais qu’ils devenaientTun 
ouTautre, suiyantles contrees ouils portaient leurs 
pas, et 6taient souyent l’un et V autre comme dans- 
Unde, quand la nature du sol pr&tait a cette double 
maniere de yivre. Au surplus, la plupart des peu- 
■pies du globe ont k ^Torigine men6 ces deux exis¬ 
tences . 

Aux deux points de yue ethnographique et histo- 
■ rique, il n’y a pas de civilisation touranienne. Et on 
ne peut que s’6tonner d'une invention d’autant plus 
audacieuse, qu'elle estr^duite &fabriquerun peuple 
qu'elle appelle touranien, du nom du Touran, ohelle 
a imagine de placer son berceau. 

Les anciens peuples de la M6die appelaient va- 
guement du nom de Touran les contr6es situees k 
Test de la mer Caspienne. Le Zend-Avesta en fait 

r / 

mention comme de pays arides et desoles, habituel 
s4jour de l’esprit du mal. 

Le Touran des anciens serait la Tartarie actuelle. 
II faut avoir parcouru ces steppes steriles, ou pen¬ 
dant de longs jours les caravanes qui vont de 
Kachgar k Bokhara et k Khiva ne rencontrent que 
quelques touffes d’herbes rabougries et des chacals 
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affames; ou pas un monument, pas une ruine, pas 
un souvenir ne vient accuser un pass6 de quelque 
grandeur, pour comprendre Tabsurdit6 de cette 
hypothese. 

De temps a autre, le voyageur rencontre des tas 
d'ossements blanchis d’hommes et d'animaux, ce 
sont les cimetieres des caravanes qui transportent le 
th6, le muse et les etoffes soyeuses de la Chine. 

Bien qu'on ne voyage 14 que dans la saison favo¬ 
rable, il est rare que les voyageurs soient a Tarrivee^ 
en ru&me nombre qu'au depart. 

I/et6, ces plaines sont une mer de feu. 

L’hiver, elles ressemblent a un vaste linceul. 

Et au point de vuede la linguistique pure, l'ex- 
pression de langues touraniennes est un non-sens; 
-nous ddsignerons done simplement ce groupe sous 
lenom de langues agglutinantes, dans rimpossibi-‘ 
lite ou nous sommes d’aj outer, a cette expression, 
d'une division morphologique, une expression ethnos 
graphique qui ait quelque raison d'etre; 

Nous aurons occasion de revenir sur ces appella¬ 
tions de fantaisie a propos des langues accadiennes 
et summeriennes. . 

1. La Genese de rhumaDite. 



I 
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GHAPITRE It. 

LE GROUPE AMERICAIN. 

Nous commengons cette revue rapide des langues 
agglutinantes, par lesgroupes les moins connus, les 
moins 6tudi6s, les groupes am^ricains, africains, po¬ 
ly nesie ns et anstraliens. 

Ici nous nous trouvons en presence d'un fait des 
plus singuliers. L'etat morphologique du langage 
n’est plus comme dans toutel'Asie, en rapport direct 
■ avec l'6tat actuel de la civilisation. 

Faut-il voir dans cette situation particuliere une 
exception A la regie que nous avons pos6e ? Nous ne 
le pensons pas, et tout porte k Groire au contraire 
qu'elle en est la confirmation. 

Malgretousles efforts des am6ricanistes de France, 
:qui ne veulentvoir, dans toute l’Amerique, que des 
populations autochthones, il est certain que le nord- 

( 

est a subi la colonisation asiatique. M. Mackenzie 


t 
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a relev6 chez les populations Ouyas, Peourgas, Sa- 
kis, Piaukichas et Miamis, cellos qui toutes ap- 
partiennent k la grande race chipawane, de telles 
traditions, que ce fait de colonisation ne saurait etre 
mis en doute. 

Tous les souvenirs de ces peuples les rattachent si 
bien au nord de TAsie, que M. Weis, se promenant,; 
pendant de longues annees parmi les tribus indi¬ 
genes et leur posant celte question : 

— D’oii venez-vous ? 

a pu recevoir partout la m&me reponse. 

— Nos peres ont abord6 le pays du bison et du 
castor, en traversant l’eau solide (mer de glace) qui 
se trouve 1 k t et les indigenes, du doigt indiquaient 
le nord-est dans la direction du d6troit de Behring. 

D 

C’est un fait immense dans Thistoire du monde, 
que celuide c.ette colonisation asiatique, que Ton re-; 
trouve dans toutes les parties du globe. II semble- 
rait que le grand continent asiatique, fut le premier 
habitable et que peu k peu ses nombreuses popula¬ 
tions envahirentle globe, a mesure que chaque evo¬ 
lution geologique, en rendait quelque partie habi¬ 
table. 

Toutes les populations de TAmerique, ont entre 
elles de telles afBnit6s de types, demoeurs et de lan- 
gage, que Ton peut supposer qu*elles ont la meme 
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•origine, et que du nord elles ont successivementen- 
vahi tout le continent sans qu’on puisse savoir 
sous quelles latitudes elles se sont arret<§es_. 

Et des lors on comprend comment, parties de l’A- 
sie ayec des langues agglutinantes, et un certain ni¬ 
veau de civilisation, elles auraient peu &peu, dansles 
immensesforetsqu'ellesvinrenthabiter, oil la ckasse 

r 

et la p6cke furent leurs seules -occupations, fait un 
retour k peupr&s complet a la vie sauvage :~dans ce 
, cas, Tagglutination de leur langage correspondrait k 
une civilisation qu'ils ne connaitraient plus. 

L'ethnograpkie possede de nombreux exemples 
; de faits semblables; ainsiles Tottaks-Veddahs, dans 
le sud de Tlndoustan, k la suite de nombreuses 
vexations qu’ils eurent k subir de la part des musul- 
mans, s’6tant r6fugi6s dans les montagnes de la c6te 

r 

^ * 

Malabare, en moins d'un siecle sont retourn^s k la 

_■ t 

vie primitive, et si bien, qu'ils n’ont plus'aujourd’kui 
aucun souvenir des traditions de leurs ancetres, et 
qu'ils se sont compose un langage qui n’a plus au¬ 
cun rapport avec le tamoul, qu’ils ont parl6 autre- 

r 

fois. Les croyances religieuses des peuplades ame- 

.■ricaines ont une parents evidente avec celles de 
TAsie. 

Elles dtablissent un manitou ou 'genie sup4rieur, 
qu'ils placent dans Tether, et&quiils attribuent la 
creation de tout ce qui existe; mais, apres cet effort, 


v 
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celui qu'ils nomment le maitre de la vie est rentr6 
•dans son repos, liyrant Funivers ct sa vie propre sous 
des lois fatales etimmuables. 

. Sous son commandement 1 sont d'innombrables 
manitous, ou genies subalternes, qui peuplent Fair 
et la terre, president a tout ce qui arrive, et ont cha- 
cun leur emploi distinct. De ces genies les uns sont 
bons, et ceux-la font tout ce qui se passe de bien 
dans la nature ; les autres sont mechants, et ceux-ci 
causent tout le mal qui arrive aux vivants. 

C’est k ces genies, de preference et presque exclu- 
sivement, que les sauvages adressent leurs pri&res, 
leurs offrandes propitiatoires et ce qu’ils ont de culte 
religieux; leur but est d'apaiser la malice de ces 
manitous, comme on apaise la mauvaise humeur des 
gens hargneux et envieux; ils n’offrent rien ou que 
tres-peu de choses aux bons genies, parce qu’ils 
n’en feront ni plus ni moins de bien. 

* 

T ' - j 

Primus ia orb e deos fecit timor, 

a dit Lucrece. 

Cette peur des mauvais g4nies est une de leurs 
pensees les plus habituelles et qui les tourmente le 
plus. Leurs plus intr6pides guerriers sont k cet egard 
comme les femmes etles enfants; un songe, une 

f 

1. Volney. 
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ombre entrevue lanuit dans les bois, un cri sinistre 
alarment egalement leur esprit crddule et supersti- 
tieux, et comme partout ou il y a des dupes, il croit 
des fripons , on trouve dans toutes les tribus sau¬ 
sages des piAtres jongleurs et magiciens, qui font le 
metier d'expliquerles songes, et denegocier avecles 
manitous, les demandes et les affaires de cliaque 

j i 

croyant. 

N'ayant pas Tid6e de purs esprits, ils les suppo- 
sent des etres corporels et pourtant lagers, sola- 
tils, de srais ombres _et manes k la maniere des In- 
dous et des Grecs. Quelquefois ces pretres et 1 les 
adeptes en choisissent un en particulier, qu’ils font 
resider dans un arbre, un rocher, une cataracte, 
et ils en font leur fetiche , k la maniere des negres de 
TAfrique, et des adorateurs anciens, des faunes, 

des sylvains et des naiades. 

■** 

I/idee d’une autre vie est une croyance general e 
cliez eux, mais ici la filiation asiatique s’efface, et 
ces peuplades se sont compost un paradis selonleur 
gout. Ils se figurent qu’aprfcs la mort ils passeront 
dans un lieu oh aboudent le gibier et le poisson, ou 
ils pourront cbasser sans fatigue, se promener sans 
crainte d’ennemis, sisrfe sans peine et sans souci, 
en un.mot 6tre lieureux de tout ce. qui fait le bonheur 

dans la vie actuelle. Ils out Egalement Tid4e du cha- 

* 

timent et de la recompense. 
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L’analogie de ces idees aveccelles des Asiatiques et 
inline des G-recs est 6vidente. 

Les differents langages, que parlent ces popula¬ 
tions, entretiennent entre eux les rapports les plus 

ytroits, ils sont, nous rayons dit, de forme aggluti- 
nante. Quelques linguistes, k cause de la multiplicity 
des racines agglutinees,ont voulu designer ces idio- 

m 

messous le nom de polysynthetiques; maisl’expres— 

sion ne nous paraifc pas heureuse ; peuimporte, en 

* 

effet, le nombre des racines, exprimant des idees de 
rapport et de situation, silaracine principale, si la 
racine idee reste invariable. Peuimporte <§galement 
Tin corporation de tous les mots d’une phrase en un 
seul, comme dans cet exemple, emprunty k un des 
dialectes des Chip a was : 

>■ 

Ouapekinguemenlikocha 
Le blanc sait batir les vaisseaux. 

m. 

Nous dirons done que le polysynthetisme ou la 
composition indefinie de mots par ellipse et syncope 
est un signe special aux langues americaines, mais 
il n’est qu’une extension de 1'agglutination. Nous 
conserverons done a ces idiomes le nom de langues 
aggLutinan tes. 

4 

Dans le dialecte chipawa, qui se parle dans tout 

^ J 

le nord-est, le verbe £tre n’existe pas, etles adjec- 
tifs sont de commun genre comme en anglais. 

9 
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-fc" 

Le pluriel des substantifs se forme e'n ajoutant au 

-i 

singulier le suffixe k6; ainsi alangoua, l^toile ; alan- 
gouake, les 6toiles ; nipinsi,lelac; nipinsik6, leslacs. 

Le ckipawa, que Ton peut consid^rer comme la 

■■ 

langue type de cette partie de r^m^rique, possede 

* 

des conjugaisons de verbes, mais lie reconnait que 

r ■■ 

trois temps et rinfinitif. 

Voici deux exemples pris dans la forme active et 
dans la forme passive-: 




VERBE ACTTF. 

PRESENT. 


Je mange. .... 

P- 

Tu manges. 

II on elle mange. 

Nous mangeons., 

Vous mangez. 

Ils ou elles man gent.. 


Niouissini. 

Kiouissini. 

Ouissinioua. 

Nioussini-mina. 

Kiouissini-moua. 

Ouissini-ouake. 



PASSE. 

v h 

J’ai mange .. Gha'inai-ouissine. 

Tu as mange. Ckaiaki-ouissine: 

II a mange... Chaiae-ouissinoua. 

Nous avons mange... Chaiae-kouissini-mina. 
Vous avez mange .... Gha'iae-kouissini-moua. 
Ils ont mange....__ Ckaiae-ouissiniouake. 


FUTUR. 


Je mangerai.. . Nauissini-kate. 

Tu mangeras.. Kiouissini-kate. 

II mangera.. Ouissinioua-kate. 
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Nous mangerons. Kiouissini-mina-kate. 

Vous mangerez. Kiouissini-mo-kate. 

Ils mangeront... Ouissimiouake-katd. 

INFrNITIF. 

Mapger... Ouissiningud. 

VERBE PASSIF. 

PRESENT. 

Je suis scalpe. IndAve-ekoua. 

Tu es scalpe. !... Kedave-ekoua. 

II est scalpe. Ave-laoua. 

Noussommes scalpes. Kedave-elcoua. 

Vous etes scalpes..... Kedave-ekoha. 

Ils sont scalpes .. Ave-haouake. 

passe. 

J’ai ete scalpe. Iudave-n6kekoua. 

Tu as ete scalpe...... Kidave-nehekoua. 

L 

II a ete scalpe... Aveve-haoua. 

Nous avons ele scalpes . Kidave-nehekonoua. 

Vous avez ete scalpes. Kidave-nekekoua. 

Ils ont ete scalpes.... Aveve-haouake. 

FOTDR. 

m T 

r j ■+ 

Je serai scalpe....... Indave-heko-kate. 

Tu seras scalpe. Kedove-heko-kate. 

II sera scalpe. Ave-haoua-k&te. 

Nous serons scalpes.. Kedave-hekomena-kate. 

Vous serez scalpes... Kedave-kekomo-kate. 

Ils seront scalpes .... Avd, haouake-kate. 

Nous ne donnons ces deux verbes qu’& titre 
d'exemple, il ne faudrait pas les prendre comme 


i 
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type de conjugaison, car tous les verbes de ce dia- 
lecte, sont essentiellement irrdguliers dans leurs 

formes. 

Ces conjugaisons ne sont guere du reste que des 
noms, pr6c6des de prefixes ou suivis de suffixes $ in¬ 
quant le temps, la maniere d’etre, la possession. 

II nous serait impossible de passer en revue tous 
les dialectes de TAm^rique septentrionale, il nous 
soffit d’avoir indique la place qu’ils occupent dans 
la classification des langues, et surtout, ce qui est le 
plus important pour nous, que la tradition asiatique 
,se rencontre encore vivante cbez les peupies qui les 

j i 

parlent. Sans ces traditions en effet, dont nous etu- 
dions la marclie par le langage, nous n’eussions 
fait, sans autres details, qu’indiquer ce groupe. 

Une grande partie des idiomes de TAmerique me- 
'dionale en sont encore & la forme monosyllabique. 

r *■ J ■ 

M. Burton et le savant'Pallas, ont constate au siecle 

r * " J ‘ 

dernier de grandes ressemblances entre le dialecte 

j- * 

dont nous venons de parler, et certains idiomes du 
norddel’Asie. 

■ - i i 

II ne parait pas . que ces indigenes aient conserve, 

si jamais ils l’avaient upporte de leur lieu d’origine, 

r ^ 

un moyen de transmettre leur pensee et leurs tradi- 

* 

lions. Quelques voyageurs ont voulu Voir dans 
d’informesdessins rencontres cliez eux des souvenirs 

J . .... - - 

hieroglypliiques, mais les tribus chez lesquelles on 
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les a’ remarquds, grossieremeiit graves sur du bois 

1 H 

ou de la pierre, n’en poss6daient plus le sens. Ain si 
les Tottahs-Veddahs de l'Inde, dont nous venons de 
parler, ne comprennent plus les signes, qu'ils conti- 
nuent a graver macliinalement surleurs poteries, et 
les rares instruments dont ils ont conservd Tu- 
sage. 

La v6rite est que les peuplades de rAmdrique 
n’ont plus ni moyens de transmissions, nl monu¬ 
ments, et que lesgrandes ruines, cliarg^es d’inscrip" 
tions mysterieuses, qu’on a ddcouvertes depuis peu 
dans le pays, si elles peu vent 6tre portdes a l’acquis 
de leurs anctoes, n’ont plus aucuns rapports avec 
l’etat present de leur civilisation. 

Ainsi les tumulus et les grandes lignes de defense, 
rencontres dans les environs de Cincinnati, de Lexin¬ 
gton, ne peuvent lui etre attribues, et Tage de ces 
ruines, suppute par les cercles internes de v6geta- 
tation, que Tonapu compter dans les arbres qui ont 
passe au milieu d’elles, reportent ces constructions, 
a une epoque reculee de plus de deux mille ans. 

Chipawas, Delawares, Pauwnies, Comanches, tous 
les habitants des contrees superieures, aurontbien- 
t6t disparu devant les envahissements de la civi¬ 
lisation moderne; dans cinquante ans, les primitifs 
habitants des grands lacs, r^duits aujourd'hui a 
quelques families, n’existeront plus; ils auront em- 
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* / 

poi’te dans la tombe le secret de leiir veritable ori- 
gine.,..* Qui done alorS, devant cette poussi&re 
ninette* pourra dechiffrer cette page mystdrieuse de 
Thistoire de i’kuinanite, sur laquelle il n’y a plus 
' rien d’dcrit ? / ■ 


■i. 
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CHAPITRE III. 

•K 

GROUPES BE i/AFRIQUE AOSTRALE : CONGO, CAFRE, 

HOTTENTOT. 


Nous n’osons pas soutenir avec quelque certitude 
qu’il soit possible de rencontrer cbez les peuples de 

H I 

ces groupes aucunes traditions asiatiques. A ce titre, 
retude de leur langage ne rentrerait pas d’une ma- 
niere immediate dans notre sujet, qui est de reeher- 
cher partout la trace de ces traditions et de les 
signaler chaque fois que nous les rencontrons, si 
iniimes qu’elles puissent parfois paraitre; et nous 
sommes d'autant plus k raise en indiquant m6me 
les plus hypothdtiques, que scientifiquement nous 
n’affirmons rien k leur dgard, notre intention etaht 
de ne presenter des conclusions absolues, que pour; 
les groupes indo-asiatiques et sdmitiques. 

Gependant nous faisons une exception pour les 
Cafres, sur lesquels nous aurons k nous expliquer, 
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et comine les autres peuples parlent des langues 
agglutinantes, nous cedOns & la tentation d’en dire 
quelques mots, pour presenter un tableau, si non 
complet, du moins assez general des idiomes qui se 

i 

rangent sous la banni&re de l’agglutination. 

Le bonda, ou langue des conquerants, se parle 

dans tout le centre de TAfrique australe, et sa con- 

* ' * 

naissance serait indispensable au voyageur qui vou- 
drait traverser la partie de cette vaste contr^e com¬ 
prise entre la c6te de Mozambique et celle du Congo. 

h 

Le caractere special du bonda reside dans la mul¬ 
titude d'affixes destines a remplacer les d^clinaisons 

# 

et les conjugaisons des langues indo-germaniques, 

i 

t 

et.en cela, mais en cela seulement, on a pu le rap- 
,proclier des langues s6mitiques, son caractere lin- 
guistique 6tant purement agglutinant. 

Le diminutif dans les noms se forme en affixant la 
particule ca. Exemple : couga, royaume ; cacouga, 
petit royaume. 

Les supsrlatifs se forment en redoublaiit la der- 
niere syllable de Tadjectif. Exemple : riata-quin£-n6,. 
un grand homme; riata-quin£-nen6, un Ires-grand 
homme. . 

"■ ' ■ i ’ 

L* article varie en nombre, mais non en genre. 
Exemple: o-riata, les hommes; rio*rata, des hommes; 

i 

io-mugatta, les femmes; rio-agatta, des femmes, de 
meme pour le neutre. 
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Les verbes de ce langage sont nombreux, puisque 
tous les noms peuvent le devenir au besoin; il suffit 
de les faire suivre en maniere de conjugaisons d' af¬ 
fixes exprimant la maniere d’etre, d’agir ou de sup¬ 
porter, et les modifications des temps. 

La phon£tique est riche et sonore. 

Les langues du Loango et d’Angola paraissent 
deriver du bonda; elles se developpent par les m£- 
- mes procddes, ont une foule de racines communes, 
et, quant aux mots, la comparaison des chiffres dans 
les trois langues, va nous montrer combien sont 
etroits leurs liens de parents! 

p 

BONDA. ANGOLA. LOANGO. 

Mocki. Mochi.. Mose. Un. 

Yari. Soli. Ouale.. Deux. 

Tato u... Tatou. Tatou. Trois. 

Ouana. Maiir. Quina. Quatre. 

Sanou. Tanou. Tano. Cinq. 

Samanou.... Samanou .... Sambano... Six. 

Sambouari .. * Samboari... Sambouale . Sept. 

Naqui. Nane. lunana. Huit. 

Cougui. Gougui. Coumi. Dix. 

•h 

D’apres Levaillant, Thunberg et Hoeffer, l’idiome 
des Hottentots est caracterise par trois especes de 
claquement de langue qu’ils nomment denial, palatal 
et guttural ; Tensemble phonetique en est dur, a ce 
point que Thunberg a pu dire : 

« Quand une demi-douzaine de Hottentots parlent 
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ensemble, on croirait entendre caqueter des oies. » 
Le Hottentot ne connalt ni article, ni d^clinaison, 

ni conjugaison de yerbe. Sa phrase est une succes- 

* 

sion de substantifs, dont quelques particules inter- 
cal^es et la prononciation seules servent a fixer le 
sens. Cette langne, ayec celles de Korounas et des 
Namaquas, tend a disparaitre. 

Ces idiomes sont d'une telle pauyret6, que, malgre 
leurs tentatives d’agglutination, elles sont fort au- 
dessous des langues monosyllabiques de l’Asie qui, 
morphologiquement placees d’un degr6 au-dessous, 
au point de vue de Felevation des idees rendues et 
de la richesse litteraire, ne peuyent pas plus leur 
etre comparees que Thomme au singe... soit dit sans 

d 

oifenser notre pretendu anc^tre. 





f 
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CHAPITRE IV. 

J 

GROUFE CAFRE OU KOHSA, SIOHOUANA, DAMARA. 

L > 

Le groupe cafre m4rite une mention toute sp^- 
ciale ; ce n’est pas que nous ayons la pretention ab- 
solue de soutenir que les peuples qui parlent ces 
Iangues soient d'origineasiatique, mais en presence 
de Topinion d’ethnographes sirieux, qui presque 
tous n’ont pas hesite k donner aux Cafres un autre 

f 

berceau quel'Afrique, nous pensonsqu’il peutnous; 
itre permis de signaler k notre tour des rappro¬ 
chements et deformuler une kypotkese.. 

Pour ne citer qu’une seule de ces opinions, Bar¬ 
row a dit: 

« Tres-certainement , les Cafres ne sont point 

b 

aborigines de la pointe miridionale de TAfrique.! 
Environnes de tous c6t6s par des nations si diffiren- 
tes en tout point par leur couleur, leurs traits. 


i 
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leurs formes, par leurs dispositions, leurs manieres 

L 

i ■■ 

et leurs langages, il serait absurde de les considdrer 

o o * 

"■ 1 ■ - L 

comme indigenes du petit pays qu’ilshabitent main- 
tenant. Si on voulait rechercher leur origine, peut- 
etre serait-on bien pres de la virile en supposant 
.qu'ils descendent de quelques tribus errantes d'Ara- 

-r % 

bes connus sous le nom de Bedouins. On saitque 
ces peuples ont p6n6trd dans presque toute l’Afri- 
que. La figure des Cafres porte des caracteres visi- 
blement les memes que celle des Arabes,et leur ma¬ 
nure de vivre, leurs habitudes pastorales, leur 
caractere et leur hospitalite envers les Strangers, 

-i 

achevent de completer leur ressemblance. Ces Be¬ 
douins ont porte des colonies jusque dans les lies 

du midi de TAfrique; entreprise plus difficile a exd- 

* 

cuter qu'un voyage par terre jusqu’au Cap deBonne- 
Espdrance. 

En marchant le long de la mer Rouge, et tournant 
immediatement au Midi sur la c6te, ils auront dvite 
le grand ddsert qui diyise TAfrique en deux, etle 
pays est alors praticable partout. » 

Lichtenstein refuse d'admettre cette opinion, parce 
que, dit-il, ces peuples auraient conserve des restes 

; d'dcriture, et quelques traces de la civilisation de 

* 

leurs anc^tres. 

. La premiere raison tiree de 1’absence de toute ecri- 


LES LANGUES. 


Hi 

ture est sans valeur, l’ethnographie a releve, nous 
rayons vu, nombre de cas ou la longueur des che- 
mins parcourus, les temps 6coules, les souffrances 
endurees, et enfin les conditions d'une existence dif¬ 
ficile dans les debuts, ont fait perdre l’ecriture k des 
emigres, issus de nations qui la possedaient. Sup- 
posons, par exemple, que quelques milliers de serfs 
.revoltes, au mo yen age, eussent trouve un moyen 
quelconque de s’enfuir et d’aborder k la c6te d’Afri- 
que, par Gibraltar, croit-on qu’ils eussent conserve 
une ecriture qui existait bien en Europe mais qu’ils 
devaient encore moins connaitre, n’etant pas 116s 
clercs, que les orgueilleux hobereaux de l’epoque, 

dont Tignorance s’etale sous cette forme dans les 

_ / 

actes notaries du temps : 

« Etlesieur de... etautres lieux, 
a declare ne savoir signer com me 
etant gentilhomme. » 

Le second motif porte moins encore, car nous al- 
lons voir que les Cafres ont pr^cisement conserve 
une civilisation qui n’a rien d’africain. 

Les autres raisons que nous donne Lichtenstein, 

vont au moins aussi directement contre. la these 

¥ 

qu’il soutient. 

II presume que le sud deTAfrique a 4 t 6 peupl6 
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par des nations venues du nord de 

dont les uns sont arrives k Test du Gap, donnant 

h *“ 

! naissance 4 la race des Cafres, et les autres & Fouest, 

n 

h i 

L , l 

v laissant la race hottentote. 

V 

d 1 

1 

« A Test, dit-il, les tribus emigrees trouvaient 
uu sol fertile et un beau climat, la civilisation pou- 
vait s’y conserver en partie. Surle sol dessbchb de 

Fouest, au contraire, les liommes furent obliges de 

- 

( vivrede la chasse etde s'etendre davantage vers le. 

’ 4 

midi pour trouver quelque subsistance ; en sorte 
que' les Hottentots arriverent dans le midi quel- 

h 

ques siecles avant les Cafres ; il s’btendirent m£me 
sur toute la Cafrerie et au dela; les rivieres et 
les montagnes y portent encore aujourd’hui des 
noms hottentots. Cependant, se trouvant enfin en 
contact avec les Cafres, qui arrivaient du nord de 
FAfrique, ils furent repousses et durent se resserrer 
dans le coin de terre qu’on leur laissa, » 

k 

Lichtenstein indique alors comme pays d'origine 
, des Cafres FAbyssinie. Tout ce raisonnement se ren- 
verse lui-m6me, au point de vue ethnographique et 
/ revient k soutenir Fhypothbse de Barrow, qu'il btait 
destine k renverser. 

Ainsi, n’est-cepas une monstruositd ethnographic 
I que que de faire venir les Hottentots du nord de 
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l’Afrique, en presence du type parti culierement gros- 

sier et primitif de cette race; son origine occiden- 

+ 

tale, en F absence des prenyes m6me les plus in- 

directes,' est impossible a adruettre, meme k imtat 

* w 

de simple supposition. 

II ajoute que la civilisation pouvait se conserver 
dans Test, sous un climat sain et avec un sol fertile, 
et c’est pr£cisement le cas des Cafres , dont les 

t 

rnoeurs, les coutumes, les croyances ne ressemblent: 

-fa 

a aucune de celles de leurs yoisins. 

i 

Quant a F origine abyssinienne, Lichtenstein ne 
voit pas qu'en cela il detruit lui-m&me toute son ' 
argumentation, car il est acquis 4 la science aujour* 
d'hui que les Abyssins ne sont pas originates de 
FAfrique. 

Sans nous prononcer plus que de raison pour Fhy- 
pothese de Barrow, nous devons dire qu'elle est la 
plus vraisemblable, et que nous irions meme plus 
loin que lui, en rattachant plus 6troitement encore 1 
Immigration cafre a FAsie. 

C’est ici'le cas de rapprocher les coutumes eties ; 
races. 

Nous yenons de yoir que la figure des Cafres pre- 
sentait tous les traits caract6ristiques de celle des 
Arabes. Barrow, Lichtenstein, Levaillant, Campbell, 
Kay, Thunberg, HoefFer et autres , sont d'accord 
pour leur reconnaitre nne taille 61ev6e, la t&te Men, 
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L 

conformde, le front liaut, L'os du nez releve comme 
chez les Indo-Asiatiques et les Indo-Europeens, et 
des membres developpds dans les plus belles propor- 
tions; leur attitude indique la yigueur, leur de- 
marclie est ferme et assuree, et tout en eux annonce 
le courage et rintrdpidite. 

Les femmes, quoique d'une taille beaucoup plus 

h. 

petite que celle des homines, nesont pas moinsbien 
conformees qu’eiix. Les jeunes Gafrines ont la taille 
arroiidie, souple et elegante, les seins dlastiques, 
fermes et bien plantes en pleine poitrine, tous leui's 
membres ont des contours charmants, leur peau est 
fine, les pieds et les mains sont petits, leur figure 
est bien faite, et presque toujours gracieuse et mu- 
tine. On ne ferait pas autrement le portrait d’une 
Indo-Europdenne. 

Enfin,iapeau des deux sexes a cette couleur indd- 
cise du bronze fonc6, qui est celle de toutes les po¬ 
pulations vdritablement autochthones du sud de 
Tlndoustan. 

h 

Leur genre de nouiriture va nous.donner des. 
: traits plus saillants encore, de ressemblance ayec les 
Asiatiques. - 

1 ■ 1 _ 

« La bonne sante dont jouissent les Cafres, dit 
Hoeffer, est due sans contredit en grande partie k la 
i simplicity de leurs aliments. De nonibreux troupeaux 
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de vaches leur fournissent en abondance du laitage 

i 

qui fait leur principale nourriture : leurs autres ali¬ 
ments sont: Laviande ordinairement r6tie, le millet , 
le ma’is et le melon d'eau qu’ils appr£tent de plusieurs 
manieres. L’eau est leur unique boisson. Les Cafres 
ne boivent pas le lait frais, mais ils lelaissent cailler ct 
s'aigrir ; ce qui se fait eu tres-peu de temps dans des 
corbeilles qui, ayantservi plus d'une fois a cet usage,. 
sont imbibdes d'acide lactique. 

« Ces corbeilles, de forme arrondie, ont ordinai¬ 
rement dix jusqu’& seize pouces de diametre a Ja 
partie superieure, et un peu plus de profondeur, la 
parol a une ou deux lignes d’epaisseur, rarement 
davantage. Ce sont les femmes qui s’occupent de 
leur construction, elles y emploient une espece de 
jonc tres-delie qu’elles savent tresser avec taut d’a- 
dresse qu’une corbeille, ainsi faite et enduite de 
graisse, est impenetrable a Feau. 

« Pour manger le lait eaille, les Cafres se servent. 
d'une coquille de moule, ou plus communement d& 
la tige d’une plante qui croit particulierement dans 
leur pays. Quand la plante est entierement dess6- 
chee, ils en coupent un morceau d*environ un pied 
de long dont ils battent le bout avec un caillou poli, 
jusqu’fi. ce que tous les filaments s'6cartent, et for -, 

j 

ment un pinceau qui leur tient lieu de cuiller pour manger 1 
le laitage . » 


10 
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\ 

Tous ces details pourraient s’appliquer traits pour 
traits aux moeurs des populations agricoles du Dec- 

f 

■ can, des TamOules surtout. 

Le lait caille, le millet et le riz, au lieu du mais, 
fut la base de la nourriture de toutes les populations 

■ 

v^diques. Le lait caille est egalement dans rinde la 
principale offrande des sacrifices. Comme sur les 
bords du Gauge et du Cavery; les Gafres ondoient 
leurs enfants a la naissance; cette ceremonie cor*- 
siste a plonger ces derniers trois fois dans l’eau et 
k leur en verser un peu dans la bouche* 

Une des pratiques les plus singulieres* quiratta- 
cberait ces tribus d’un c6te k rArable, et de Fautre 
k Tlnde par les Tchandalas on proscrits d6cast4s a 
qui elle etait impos^e, est la circoncision, qui'est 
'.pratiqude sur les jeunes gens des qu’ils arrivent k 
T&ge de la puberte. 

Pendant de longs siecles, les parias indous furent 
! astreints a la circoncision. Manou nous a conserve 
sur ee point les prescriptions les plus singulieres. 

Mais la coutume la plus dtrange, qui prete aux plus 

* 

interessants rapprochements, et dont on chercherait 
, vainement 1’explication dans Pethnographie des 
races v^ritablement africaines, est Celle de la purifi¬ 
cation de souillures toutes Spdciales* purification 

iqui. semble &tre Un dcho de la coutume indoue et 
’s6mitique. 
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- Laissons parler M. Hoeffer : : 

¥ 

1 " + 

k 

: « Les Cafres out, comme les anciens Israelites, 

* 

l’idee d’une souillure toute morale qu’on encourt 
dans certains cas. 

. « La personne .ainsi souill6e est exclue pendant 
un certain temps du commerce des autres, et il y a.- 
des regies prescrites a observer pour sa purification. 
D’abord il ne lui est pas permis de se laver ou de se 
peindre le corps pendant tout le temps de la souil¬ 
lure ; on lui interdit de m&mel’usage du lait, et tout 

% 

commerce avec Tautre sexe; apres que ]e temps de 
la souillure est ecoule, elle se purifie en se lavant de 
nouveau, en se peignant la peau et en se ringantla 
boucLe avec du lait. Tous les enfants sont consi- 

i 

ddres comme impurs jusqu’& 1’age de lapuberte* 

(4poque de la circoncision). On regarde de inline 

!*■ T ' 

les femmes comme souilldes pendant leur indisposi¬ 
tion p6riodique; les nouvelles accoucliees, jusqu’& 

■ t 

uh mois apres leurs couches; toute femme qui a eu 
commerce avec un homme, jusqu’a cequ’elle soit 
lavde. 

« La souillure a lieu pendant la moitie d’un mois 
lunaire, pour le mari dont la femme est morte, et 
pendant un mois entier pour la femme devenue 
veuve. La mere, dont Tenfant vient k mourir, est 
souillee pendant deux jours, et en general, qui- 
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conque s'est trouve dans le voisinage d'une per- 
sonne au moment ou elle rend le dernier soupir, 
est cense souille, quoique, dans ce cas, lasouillure 
ne dure que jusqu’& ce qu’on se soit lav£. 

« Par la m£me raison, tous les hommes soiit re¬ 
cites souill6s au retour d'une bataille, et doivent faire 
leurs ablutions avant de rentrerdans leurs cabanes. 
Si, pendant.un orage, la foudre tombe dans l’en- 
ceinte ou habite une tribu, la tribu entiere est souil- 
16e; on abandonne ce lieu, on se purifie en immo- 
lant quelques pieces de b^tail, et.dans Tintervalle 
tout commerce est interrompu entre la tribu souillee 
etles autres tribus. » 


En regard de ces coutumes, on ne lira pas sans 
etopnement, croyons-nous, les prescriptions du vieux 
Manou, le plus ancien legislateur de l'Inde : 

I 

v 

■p- 

% J 1 " " 

« Ecoutez maintenant quelles sont les impuret^s 

occasionndes paries morts etles objets inanim6s, et , 
les moyens de s’en purifier. 

* * 

* 


« Si un jeune enfant vient k mourir apres la c4re- , 

m i 

monie de la tonsure, ses parents sont atteints de la 

■ . ■ - ‘ . - » ■ _ 

m&me impuret6 que celle de la mere a sa naissance. 
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★ 

★ * 

1 I 

« L’impurete occasionn^e par les morts k leurs 
parents peut durer selon les circonstances dix, trois 
ou un jour, mais dans tousles cas elle ne peut cesser 

avant que les os aient ete recueillis dans le bdcher. 

“ ; 

* 

* * 

« L’impurete cesse d'atteindre les parents au sep- 
tieme degre, car ils ne sont pas obliges d’offrir les 
pin das funeraires. 

fc - 

* * - 

/ * 9 a + 

* * 

*■ f 

« Mais ils sont astreints a : la libation d’eau, tant 
que l’on conserve le souvenir d'une origine com¬ 
mune et le nom .du meme ancetre. 

* 

¥ * 

« Tous les parents qui sont obliges k 1'ofFrande 
des gateaux funeraires regoivent du mort une impu¬ 
re te d’une duree dgale, mais celle qui r£sulte d’une 
naissance n’atteint que le pere et la m&re. 

* 

* ¥ 

« Le pere est purifid par un bain lorsquel’enfant 
est ne de sa femme, mais s T il a un enfant d'une 
femme mariee, etant convenablement autorise par le 
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h 

mari impuissant, une purification de trois jours est 
necessaire. 

* * ' " 'T 

r « h t T ^ . + ■ \ , 

■ f k __ . # ' r ■ . , h - j, 

■ ■ ’ - r ' , '* . * i J- * 

' ' * . J. 

■A", * i, 

*." ■ * * i ; ' r ‘ .V:.';: r 

- * 

' «_Le brahmatchari (eleve) qui accompl.it les ceiA- 

j> i 

r r I 

jinonies funeraires de son gourou (maitre) est jdu- 
rifie au bout de dix jours seulement et de m£me les 
porteurs du corps. 

_ . _ _ i 1 ■ * * 

, , 1 H 

■ n 

#L 

*. * - ' * ' r V 

* * ' 

T 

1 * 1 r 

J t 

« Une femme est purifiee d’une fausse coucbe par 
quinzejours d* ablutions ;unefemmedont les fatigues 
mensuelles sont termin^es, par trois ablutions; ■ ... 

t- ^ r 

■ ' ' ' ' ' ‘ . 'i 

-k 

* * 

■ " i P 

« U’enfant mort avant Tage de deux ans, et qui 
n’a pas regu la tonsure, doit §tre enseveli dans une 
terre pure;' ses os ne sont pas recueillis dans le 

j bftcher, car il n’est pas un anc&tre. • 

- 

H I 

•k 

* - 1 L 1 _ * 

m 

« Aucune ablution, aucune c4remonie, aucuns sa¬ 
crifices ne doivent £tre offerts pour lui, les pin das 
saterds (gateaux funeraires) ont ete cre6s seulement 
;pour les m&nes des pitris et il ne ya pas au s£jour 
des anc&tres. ■ • . - 

’ .■ i . ’ , 
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* 

. * * 

« Si le brahmatchari accomplit les ceremonies 
funeraires pour un de ses camarades, il est purifie 
en un jour. 

★ 

* * 

-r- 

« Les parents sont purifies en trois jours de la 
mort d’une vierge, en six jours seulement si elle 
etait fiancee. 

* 

* ¥■ 

« Les parents sont purifies de la mort d’un des 
leurs, absent, par dix jours, ou la difference entre 
Fannonce de" la mort et dix jours comptes a la date 
du deces. 

* 

* * 

« Si dix jours, ou plus, se sont dej& ecouies entre 
la mort et Fannonce du deces, les parents sont 
purifies par un bain. 

■ 

* 

* * 

« La mort d’un etranger est purifie par un seul 
bain pour les habitants de la maison dont il est 
Fhdte. 

★ 

* * 

■r 

« Quel que soit le nombre des deces arrives pen- 
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dant les dix jours funeraires, les parents ne sont 
impurs que les dix premiers jours k compter du 

premier d4ces. : - . 

* 

-¥■ V 

« La mort d’un brahme d’une sagesse exemplaire, 
savant dans le Veda, et qui toute sa vie a pratique 
des austerites meritoires, n’occasionne aucune im¬ 
pure t4. 

* 

* * 

H ’ ' 

‘ ‘ - ■ 

« Tous les habitants du royaume sont impurs 
pendant un jour k la mort du souverain; tous les 
habitants de la meme maison sont impurs pendant 
une nuit k la mort d’un brahme. - 

i 

af. * ; 

* * 

« Nul ne doit pendant les jours d’impuret6 inter- 
I rompre ses oblations aux cinq feux, ni ses offrandes 
aux manes. 

- ‘ 

★ 

* ¥ 

« Gelui qui a touche par megarde un tchandala 
- ((paria), une femme ayant ses fatigues mensuelles, 
|Un homme sans caste, une nouvelle accouch6e, un 
! mort, est purifie par un bain. 

★ 

* * 

« Le brahme qui aperijoit un homme d4grad6, 
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H , 

enfaisant ses oblations, est oblige dereciter les men¬ 
trains (prieres) de la purification, de xn6me s’il tou¬ 
che un os, un mendiant, une prostituee, un horume 
debauch^. 

& 

* 

★ * 

« Les depouilles mortelles des brahmes et des deux 
autres castes superieures doivent quitter la ville 
par la porte de Torient, les restes des soudras par' 
la porte du sud. 


* 

* * 

« Les novices, les sannyassis (anachor&tes), les 1 
vieillards de cent ans, les vierges ne re§oivent au- 
cune impurete de la mort de leurs proches. 

★ 

* * 

« Les rois sont purifies" immediatement de la 
mort de leurs proches, les ceremonies funeraires ne 

I 

doivent pas les detourner de leurs occupations qui 
ont-pour but le bonheur de leurs peuples. 

* 

* * 

« Celui qui meurt dans une bataille ou par ordre 
du roi, ou en defendant le faible, ou tu6 par la fou- 
dre, ou en prot^geant une vache, est purifi6 k l’ins- 
tant m&me. 
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* * 


? 


<< Le roi ne peut jamais; etre impur, car il a et£ 
cree pour le regne de la justice par Sama, Agni, 
Sourya, Anila, Indra, Couvera, Yarouna et Yama, 
avec une portion de leur pure essence. 


* * . 

■■ - ¥■ j*- 

r 

« Apres avoir assiste a un sraddha (repas fun6- 
raire) le bralime.est purifie en toucliant Teau lus- 
i trale, le xch atria ses armes, le Yaysia son aiguil- 

J T 

Ion, le soudra le pied de son maltre. 


- ★ 

* Jf 

<< Si un bralime rend les devoirs funeraires 4 un 
etranger, il estpurifi6 un jour apres, et trois jours 
apres, seulement, s’il assiste au repas mortuaire. 

r 

* 

if * 


« La d&pouiile d’un mortne peut &tre portee au 
bucherque par les parents, ou des gens de sa caste; 

I celui qui est port4 par un soudra renait dans la 

4 

caste servile. 

■* i * 

★ 

-■ > 
r - * 

C 

- « L’eau, la terre, les ceremonies sacr£es, la fiente 

<de vache (animal v4n4re par excellence dans la 
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mythologie indoue), Taiiy les aliments consacr^s" 
dans les sacrifices sont les objets employes dans les. 



ions. 


h - ■■ 

* 

* * 


. « Mais la purification qui vient de la science et des 

■I 

bonnes oeuvres est la meilleure. Heureux celui qui- 
reste pur en acquerant des ricbesses. , 


* 

* * 

* - * ■ ’ ■ . 

* 

r- ' 

« Les sages se purifient par lepardon des injures,- 

n 

ranm6ne et la priere. 


> • . * > 

« Telles sont les regies de purification des etres 
animes.» 

r 

i -■ 

-h 

Ici nous sommes en presence : d’une civilisation 

■i 

plus avancee, et surtout nous pouvons citer le texte : 
m£me de la coutume. Combien ces dtranges rappro¬ 
chements seraient plus dtroits encore si, au lieu 
d'avoir le simple expose des voyageurs, nous pou- 
vions recevoir, de la bouche m&me d'un chef, ou' 
d'un sacrificateur cafre, rexplication des divers . 

"t 

genres de souillures reconniies par leurs lois reli- 
gieuses, ainsi que des modes de purification qui y; 
sont afierents. Mais telles qu’elles sont les deux cou- 
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tumes offrent de tels points de contact, que l'on 
pourrait peut-6tre, saris trop de t6m£rit6, penser 
f qu'elles ont du avoir dans la tres-haute antiquity 
: quelques liens de parente. 

Quoi qu’il, en soit, il est, ainsi que nous Yavons 
dejk dit, absolument impossible d'expliquer de pa- 

1 i 1 ' ' J 

reilles moeurs, sans sortir de cette grossiere terre 

\ - 

d’Afrique, ou 1'on ne rencontre que les plus gros- 
sieres superstitions. 

II se peut que les Cafres aient perdu la connais- 
sance symbolique de ces habitudes, mais il est hors 

„ i ■ 

de doute qu’elles partent d’idees religieuses avan-- 
cees, les souiilures pureriient morales et les purifi- 
! cations qu’elles exigent, sont les consequences cer- 

h 

taines de tout uii systeme de conceptions inetaphy- 

t- 

siques, donton ne peut trouver Texplication qu’en 
! remontant vers l’Orient. 

Nous n’avons pUs le temps, on le congoit, de nous 
appesantir sur toutes ces traditions qu’un volume 
suffirait k peine a exposer; qu’il nous suffise de 
dire que les c6r6monies de mariage, qui commen- 
cent par la dalion de la femme au mari par le pere, 
moyennant une veritable vente dont le prix consiste 
enbestiaux, les ceremonies mortuaires, les douaires 

i -I 

; des veuves, les prohibitions d’union en raison de la 
parente, tels que les ont notes sur les lieux Spar- 
mann, Alberti, Thunberg, Le Yaillant, Barrow, 
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0 

Rurckell et Kay, sont identiques dans la coutume 
indoue. 

* 

Un exemple, que nous allons emprunter k 
MM. Thompson et HoefFer prouvera, a rencontre de 
Lichtenstein, qu’ilne faut pas des siecles a unepeu- 
plade transplantEe hors de son pays, par emigration 
ou toute autre cause, pour que leurs descendants per- 
dent le souvenir du pays de ses ancEtres, et nous en 
conclurons, en admettant qu'une Emigration semi- 
tique ou d’origine indoue ait donne naissance aux 
Gafres, que ces derniers ont conserve beaucoup plus 
de traditions de leur pays d'origine qu'on n’au- 
rait pu TespErer. 

iiy a dans laCafrerie, aupays des Amapondas, une 

* 

horde qui excite un vif intEret, Elle descend d’Euro- 

h 

pEens naufrages qui se marierent avec les femmes 
du pays. Ce fait, qui avait d’abord Ete rEvoquE en 

V 

doute, parait aujourd’hui bien dEmontrE. On sait 
que le Grosvenor , vaisseau de la Compagnie an-' 
glaise des Indes, pErit en 1782 sur les c6tes de la Ga- 

j_ b 

frerie. Une expEdition qui, neuf ans apres, par tit 
pour s’enquerir du sort des naufragEs, arriva dans 
le territoire des Amapondas ; elle rencontra dans le 

T J J r ' 

voisinage du lieu de 1’accident une horde d’environ 
quatre cents individus, issus du mariage d’Euro- 

i- 

pEens avec les indigenes, et trouva encore parmi 

p 

eu x trots vieilles femmes qui avaient entierement oublie leur 
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langtie maternelle. La horde de rrmlatr.es; 4 laquelle 
elles appartenaient, possedait des bestiaux et avait 
de grands jardins plants, en sorgho, mais, Cannes 
& sucre, patates., bananes et haricots. Elle devait, 
dit Thompson, eyideinment son origine equipage 
de quelque navire j et4 sur cette cote longtemps avarit 
! la catastrophe du Grospenor. ; , . ; 

j "" 

' De tous ces rapprochements extraordinaire^ nous; 
ne tirerons aueune conclusion absolue * nous dirons. 
seulement qu'ils ont pour Tethnographe qui etudie. 

t 

»des origines, une tout autre yaleur que des sons arr; 
ticules, qu'unefoule de circonstances peuvent rnodb, 

i 

■ her, et que quelques racines plus ou moins irreduc-: 

tibles. - 

I ^ 

v 

. II nous reste k dire quelques mots de lalangue des 
Gafres, que nous rangeons parmi les langues agglu- 
tinantes. L'Evolution agglutinante n'y est certaine- 
ment pas .Complete ; cet idiome possede encore une 
- foule de formes monosyllabiques, mais il suffit que^ 

Teffort ait et6 tentd pour qu’il ait le droit d’entrer 

■ * 

dans cette division. 

. Dans la langue des Cafres, ou langue kousa, les 

■ * 

mots se composent en g6n6ral de deux syllabes; la 
pdnultieme est toujours tr^s-accentuee, et la yoyelle 

accompagnde d'un petit nornbr e de consonnes s.eule- 
ment. 


« Cet idiome ne possede ni l’r, ni Tx, 

- ’ ■ - - ' * i X * f , . r 


ni le v rem 
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placeparl’f. Les siftlantesluisontinconnues, et le k, 
le p et le t se prononeent ayec une tres-forte aspi¬ 
ration. 

Les Cafres parlentavec elegance, ont une pronon- 
ciation claire et bien accentuee; ils ckantent leiirs 
phrases, 'circonstance de plus k noter, comme les 
Asiatiques ; et ayant la prononciation du mot, ainsi 
que nous rayons nous-meme souyent entendu, lors- 
que les brakmes recitent les Vedas, on entend s’e- 
chapperun son rhythmeque Ton peut traduire par 

-h 

om 1 am I ou own ! Ils ne connaissent pas rarticle, et 
le mot semodifie pour donner Tid6e du present, du 
passe et du futur. 

Ainsi: 

H 

T 

Moi, dans le present, se dit dia, • 

— dans le passe, — di, 

— dans le futur, — do. 

Le verbe neutre n'exist e pas, le nom ou r adject if 
remplissent lafonction. * 

Ainsi:. 

* 

•p 

Lavriba signifie la faini et avoir faim, 

Kuhmba — mechant et faire une mauvaise action, 

Tsaba — content et se rejouir. 

La forme du yerbe lui est donnee par le pronom. 

Dia lamba signifie j'ai faim. 

Lesadjectifs quaiifiGatifs sont caraet4ris6s par les 
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1 

suffixes ele etale; longa, droit, longuele , sincere; damma t 
deuil, dammdle , triste. Voici, d'apres MM. Kag et 
Hoeffer, letableau d'uneconjugaison en langue cafre 

x 

qui rappelle un peu celles des langues semitiques : 

UKUBIZA — APPELER. 

PRESENT. 


Diabiza. j’appelle. 

Uabiza. tu appelles. 

Eabiza. il appelle. 

Siabiza ... nousappelons. 


Neabiza. vous appelez. 

Piabiza....... ils appellent. 

I 

IMPARFAIT. 

♦ 

Dibeudibiza... j’appelais. ' 
Ubenubiza.... tu appelais. 

’ Ebenebiza. il appelait. 

Sibezibiza. nous appelions. 

Nebenebiza ... vous appeliez. 
Pebepebiza... ils appelaient. 

PARFAIT. 

ii 

Dubandabiza.. j’ai appele. 
Ubanabiza .... tu as appelA 
Eabaeabiza ... il a appele. 
Sabesabiza.... nous avons appele. 
Nabenabiza ... vous avez appele. 
Pabepabiza . . . ils ont appele. 

T - 

PLUS-QUE- PARFAIT. 

Dikandabiza.. j’avais appele. 

* Ukanabiza.... tu avais appele. 

Ekeabiza . .... il avait appele- 



1 
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Sikasabiza.... nous avions appele. 
Nekanabiza ... vous aviez appele. 
Pakapabiza... ils avaieiit appele. 


FCJTUR. 

Dobiza. j’appellerai. 

Uobiza... tu appelleras. 

Eobiza.. il appellera. 

Sobiza. nous appellerons. 

Nobiza. yous appellerez. 

Pobiza. ils appelleront. 


POTENTIEL. 


Dingabiza. 

dJngabiza. 

Engabiza. 

Singabiza 
Naupabiza.... 
Pangabiza. ,.. 


je puis appeler. 
tu peux appeler. 
il peut appeler. 
nous pouvons appeler. 
vous pouvez appeler. 
ils peuvent appeler. 


IMPERA.TIF. 


Maudabiza.... 

Maubiza. 

Maebiza. 

Masiblza.. 

Manibiza...... 

i 

Mobibiza. 


qu’on me laisse appeler 

appeler. 

qu’il appelle. 

appelons. 

appelez. 

qu’ils appellent. 


PA.SSIF. 


Dibisoue. 

Ubizoue. 

Ebizoue. ...... 

Sabizoue. ..... 

Nebizoue. 

Pabizoue. 


je suis appele. 
tu es appele. 
il est appele. 
nous sommes appeles. 
vous etes appeles. 
ils sont appeles. 
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Avec la suffixe na le verbe devient interrogatif. 

Dibiz na,. appele-je. 

*■ 

ILe n^gatif s’exprime de la maniere suivante : 


Audibiza. je n’appelle pas. 

Akabiza. tu n’appelles pas. * 

Atibiza. il n’appelle pas. 

Asibiza. nous ii’appelons pas. 

Nosibiza. vous n’appelez pas. 

Pakabiza.; ils n'appellent pas. 

i 


Le verbe regoit toujours pour prefixe la premiere 
lettre ou la premiere syllabe de son sujet. 

Ainsi : 


HAMBA — MARCHER. 

» i 

Ountana-ouhamba ... l’enfant marcbe. 

Indodo-ibamba. l’liomme marcbe. 

Ioshi-iahamba. le che.val marcbe, etc... 

Les adjectifs regoivent des.prefixes analogues des 

substantifs qu'ils qualifient. 

Les autres dialeotes de la Cafrerie se rapprockent 

tous plus ou moins de la langue kousa, dont ils pa- 

raissent n’&tre que des derives; Les principaux sont 

le sickouana et le damara. 

Yoici, k titre de comparaison comme pour le 

groupe Hottentot, les norns des dix premiers nom- 

bres dans les trois langues. Nous les empruntons 

* 

aux ouyrages de Sparrmann, de Tkunberg, de Le 
Vaillant, de Barrow, de 'Licktenstein, de Burckell, 
de Campbell, de Kay et de Hoeffer. 


i 
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Ilinje. 

Mougaheeta.. 

Emouage.... 

Un. 

Mobine. 

Baburi. 

E mb are__ 

Deux. 

Malhertou.... 

Tharro....... 

Datou. 

Trois. 

Mani.- 

Invi. 

Eve. 

Quatre. 

Kori.!.. 

Maslauou.... 

Hautckanou. 

Cinq. 

Sikaua. 

T’kanno. 

Im borne. 

Six. 

Sithardathan. 

1 

Liasjnpa. 

Imbombari.. 

Sept. 

Tkoba. 

‘ Arri vui. 

Ionborudatou 

Huit. 

Mamani...... 

Quabera. 

Imboene..... 

Neuf. 

Saoume. 

Choume. 

Ilimorony ... 

Dix. 


M. ‘Thompson, qui a constati igalement la res- 
semblance generale de tous les dialectes de cette 
c6te, ajoute : 


« Je n'entends pas decider jusqu’oii ces affinitis 
de famille et de langage s’itendent dans le nord, 
mais j’ai yu un vocabulaire de Tile d’Anjouan et des 
Comores fait par un missionnaire qui y a risidi; il 
en rdsulte que ces insulaires, et probablement aussi 
les tribus aborigines de Madagascar parlent un 
dialecte qui a une relation intime ayec ceux de la 
Cafrerie et de Mozambique. » 

Nous ajouterons: et peut-itre aussi avec lalangue 
primitive des vieilles populations tamoules de Cey-; 
lan et de TIndoustan. 

Quelques linguistes, quelques indianistes surtout, 
s’itonneront peut^&tre de nous voir confondre les 
autochthones de Ceylan et ceux du sud de Tlnde. A : 
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cela nous repondrons que notre hypothese se place 

•r 

bien avant l’extension du pouvoir brahmanique, 

i 

ides rives du Gange au sud de l'lndoustan et k Cey¬ 
lan, bien avant la conquete que la 16gende du Ra- 

i i 1 

;mayana est destinee k celebrer. 

Tous les voyageurs ont constate la complete res- 
semblance, des quelques tribus sauvages qui restent 
encore dans les montagnes de la c6te malabare, et 

j 

Iqui sontbien des autochthones demeures refraetaires 
k la civilisation, avec celles qui errent dans les pro¬ 
vinces accidentees de Test de Ceylan. 

Elies sont connues du reste dans les deux con- 
trees, sous le meme nom, celui deTottah-Veddahs. 

L’examen de la population actuelle de Tile de 
Ceylan demontre que quatre'races differentes se 
sont amalgamees pour la former : 

\° Les Tottahs-Veddahs ou autochtones. 

2° Les Tamoules du sud de l’lndoustan. 

3° Les Arabes. 

4° Les indigenes de Madagascar, des Comores et 
des Seychelles. 

Malgrd l'eloignement apparent de ces derniers, 
les signes ethnographiques qui signalent leur pr£- 

m 

sence k Ceylan sont indiscutables. 

Nous avons parcouru nous-m^me Tile de Ceylan 
et les montagnes de la c6te malabare, a pied, avec 
line modeste charrette k boeufs,. couchant dans les 
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Tillages et vivant de la vie des indigenes, et nous 
pouvons affirmer qu’il est impossible de distinguer 
un Cafre d’un Tottab-Yeddah et d'un Tamoul quel-/ 
conque, quand son sang n’est pas melange. 

II n’y a en effet, entre le Tamoul de pure race et 
le Tottah-Veddah, que la difference, qui resulte de 

* y 

leur genre de vie, et la distinction que Ton peut 6ta- 

r 

blir entre le coureur des bois et ragricultemvPour ’ 
nous, le Tottah-Veddali est un Tamoul qui n’a pas 
Youluabandonner la Tie sauvagepourlaTie civilisee. 
Quel estle degre de parente qui existe entre ces races 
etcelles de la c6te orientals d’Afrique, connues sous 
le nom de Cafres ? Nous ayons signal^ les points de 
contact, les traditions communes... au dela il nous 
est impossible de rien affirmer... il y a longtemps . 
que la nuit des siecles a etendu son voile sur ces 
questions d’origine. 
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CHAPITRE V. 

■ 

G-ROUPES TAMOULS ET CYNG-HALAIS. ' 


Nous ne faisons qu'un seul groupe des langues 
qui se parlent dans le Deccan, le Carnatic, le Mala- 
galam et File de Ceylan, car toutes doiyent leur 
origine a un type convenu. 

Ces langues sont au nombre de six : 

Le tamoul qui se parle k Test des montagnes du 

■ *■ 

Malabar, depuis Palikate jusqu'au cap Comorin; 

Le telinga, qui se parle dans tout le centre, au 
pays de Golconde, k Rayderabad et jusqu’aux con- 
fins du B&har; 

v 

Le kanara,.qui se parle dans tout le Malssour jus- 
qu'aux extrdmites de Fancien royaume de Nizam; 

Le malayalam, qui se parle tout le long dela c6te 
ouest du Malabar jusqu'4 Triyanderam; 

Le toulouya, qui n'est guere en usage aujour- 
d’kui que dans une portion circonscrite du yersant 


T 
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oriental des Nielgueries, a la hauteur de Bengalore; 

Etle cyngalais, qui se parle dans Tile de Ceylan, 
concurremment avec le bengali qui s'est acclimate 
dans les ports, et le tamoul qui est 1’idiome de pres- 
que toutes les populations du nord de Tile, de Ma- 
naar a Jaffnapatnam. 

Ces langues out donne naissance a une foule de 
dialectes secondaires, dont nous n'avons pas a nous 
occuper. 

On a cru pendant longtemps, avant que ces 
langues fussent parfaitement etudiees, qu’elles 
etaient des derives directs da Sanscrit. II est ac-» 
quis aujourd'hui a la science qu'elles ont une ori- 
gine entierement independante de la vieille langue 

* t 

bralimanique, et qu'elles appartiennent sans con- 
teste au groupe des agglutinantes. 

Neanmoins, elles ont requ du Sanscrit une tres- 
grande quantite de mots, mais sans que cela altere 
en rien leurs formes constitutives, et dans les memes 
rapports, par exemple, que 1’anglais a requ des.mots 
latins, et I'indoustani des mots arabes. 

Des six, c'est le tamoul qui est sans contredit le 

-p 

plus pur, et quelques linguistes ont pu k bon droit 
le considerer comme la langue mere des autres. 

Le telingua, quoique conservant sa forme primi- 

%■ 

tive, a fait de tels emprunts au Sanscrit que, sui- 
vant 1'expression des savants Wilson et Colbrook, 
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si on lui retirait tous les mots qu’il doit a In langue sacree , 
il n'existerait plus. 

Ces langues sont flexibles et sonores, mais leur 
litteraturen'arien ^original, elle s’est form6e tout 
entiere k l’aide de la litterature sanscrite. 

La langue cyngalaise est melodieuse et expres¬ 
sive, et telle en est la richesse d'expression et de sy- 
nonymes, que Ton pourrait presque dresser trois 
vocabulaires d'instinct; 1'un servirait k Fecriture 

k 

sacr6e et k la poAsie, Fautre au langage des classes 
-41ev6es, et le troisieme a l’usage du menu peuple. 

Les Gyngalais ne possedent ni grands ecrivains, 
ni monuments littdraires et scientifiques; de tous 
les peuples de FIndoustan, c’est celui qui reste le 
' plus stationnaire. 

Les six langues dont nous venons de parler doi- 
vent toutes leur systeme d'ecriture au Sanscrit. 

Nous n’avons pas, on le congoit, a nous etendre 
sur les traditions de ces peuples, puisque c'est pre" 
‘ cisement aux traditions de leur pays, FIndoustan, 
que nous ckerclions, sans esprit de systeme. cepen- 
jdant, a rattacher celles des autres peuples : on ne 
saurait nier sans absurdite que les Tamouls et les 
Gyngalais ne soient des Asiatiques, et Fetude sur les 
conceptions et les moeurs de l'Inde, viendra plus 
logiquement lorsque nous aurons k nous occuper 
du groupe des langues a flexion indo asiatiques. 


t 
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CHAPITRE VI. 

LE GROUPE POLYNESIAN. 


Nous arons deja eu occasion "de dire quelques 
mots de ce groupe; on nous permettra de nous citer 1 . 

Tracez dans Focean Pacifique un polygone dont 
les sommets seraient la Nouyelle-Zelande, les iles 

•p 

Wallis, Farchipel des Navigateurs, les- lies Sand- 
y-ich, File de Paques, Farchipel de Paumoutou et 
des Gambiers, et dans lequel sont compris Tonga, 
Foutouna, Ouyea, les Samoa, les iles Sous-le-Vent, 
les Marquises et Taiti, et tous les petits groupes des 
ilots interm4diaires, et vous aurez enferme dans 

r 

cette figure, composee de plusieurs centaines d'iles, 
souvent eloignees de huit cents a mille et quinze 
cents lieues les unes des autres, une population de 


i. Hisloire des Vierges, 
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race jaune uniforme, assez semblable k celle de 
rindoustan meridional, d'une taille au-dessus de 
la moyenne, belle de forme, douce de moeurs, pos- 
s6dant les mfrmes coutumes, les m§mes traditions 
religieuses, parlant la meme langue , et dont toutes les 
tribus, tous les rameaux, se reconnaissent k pre¬ 
miere yue malgrd les distances infranchissables qui 
les separent, comme dtant'de la m§me famille, et 
portant le m6me nom, celui de mahori. 

II est un fait que Tethnograplie ne peut relever 
sans le plus profond etonnement. 

Bien qu’il soit materiellement impossible que les 

* 

populations de ces lies aient pu communiquer entre 
elles ayant l’arrivee des Europeens, sbparees qu’elles 
sont par des distances infrancliissables, toutes p’os- 
sedent les memes croyances cosmiques, le m&me 
f culte rendu aux memes divinites en plein air sur le.s 
maraes, les m£mes moeurs, les m&mes coutumes. Et 
ce qu’il y a de plus extraordinaire , c’est que la 

H 

langue s’est conserv6e la mkie dans tout ce group e 
d’iles, sauf quelques insignifiantes variations, qui 
ne consistent que dans le cliangement ou le.retran- 
cbement de'quelques consonnes. 

Ainsi, alors que dans certains archipels on dit 
! Atua (Dieu), dans, d’autres on dit Etua. Les uns pro- 
,noncent Taiti, les autres Tasiti. Ra ou la, le soleil; 

J 

I 

1 benua ou fenua, terre; tanata, tagata, kanaka, taata, 
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> 

hornnie. Lorsque la consonne disparait, comme dans 
taata, elle se remplace en accentuant gutturalement 
la voyelle suivante. Quelques gro’upes d’iles se pas- 
sent absolument de certaines consonnes. Aux Mar¬ 
quises on retranclie Fr, aux Gambiers Fh, k Taili le g 
et le k. 

4 

Ges differences sont si peu importantes que. nous 
ayons pu voir a Taiti quatre naturels amends dans 
un but d’etude des Sandwich, de File de P&ques, de 

la Nouvelle-Zelande et des Samoa, et qui n'avaient 

( 

jamais jusqu'a ce jour quitte leurs lies distantes les 
unes des autres de douze a quinze cents lieues, se 
donner Faccolade de la meme maniere, en quelques 
minutes se mettre d’accord sur la prononciation de 
certaines lettres et conyerser immddiatement en¬ 
semble sans la moindre difficultd. 

Longtemps on ayait considdre File de Paques 
comme en dehors du rayon polynesien, en raisjon 
de la distance qui la separait des autres et de sa 
proximitd de FAmerique du Sud k qui on attribuait 
sa colonisation. Nous avons assistd nous-mdme k\ 

lr 

la solution de cet intdressant probleme ethnogra- 
phique. 

Nous nous souyenons encore de Femotion reelle 
que nous ayons eprouvee lorsque nous avons vu, a 
Taiti meme, deux indigenes, Fun du pays et Fautre 
de File de Paques, mis en prdsence, pour la pre- 
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miere fois, paries soins d'un intelligent gouyerneur, 
M. de LaRonciere. 

A peine debarqu^, Inhabitant de Tile de P&qiies 
fut mis en presence du Taitien. 

Nous regardions , anxieux de ce qui allait se 
passer. 

Les deux naturels s'observerent pendant quel- 
ques instants. 

C’etait bien le m^rne type exterieur de race. 
L’habitant de Tile de Paques semblait crairitif. 

4 

Le Taitien, plus delure, s’avanga pres de lui. 

* « la orana oe, lui dit-il. Salut k toi. » 

p * 

La figure de T autre Indien s’illumina de plaisir. 

h 

; « Iorana taio, repondit-il. — Salut, ami. » 

Tous les spectateurs de cette scene se regarderent 
avec un indicible etonnement. 

Les deux naturels yenaient de se souhaiter la 
bienvenue dans la m6me langue. Celui de Tile de 
Paques ayait seulement elid6 deux voyelles que le 
Taitien ayait au contraire distinctement prononc£es. 
« la, sois; orana. — Bien portant. — Oe. Toi. » 
« Iorana. — Sois bien portant. — Tai o, ami. » 
La conversation continuait; nous ecout&mes. 

« No h6a mai 06? — : D'ofi viens-tu? » Litterale- 
ment: d’ou, jusqu’ici, toi. 

« No motu henua maoro mai au. — Je suis venu 

* 

d'une ile tres-eloign4e. » . 



r 
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A Taiti on aurait dit fenua au lieu de hdnua. 

Traduction litterale : de’ile terre dloignde yenu 
moi. 

« E aha to oe ere? — Quel est le but de ton 
voyage ?- » Litteralement: et quel, le, de toi venue. 

« A ita paha oe itd ena. — Je ne sais peut-etre 
pas bien cela. » Litteralement : pas peut-6tre moi 
sachani cela. v 

II n’y avait plus de doute possible, les indigenes 
appartenaient bien a la m&me race et parlaient bien. 
la meme langue. 

Le mahori est arrive a la periode d 5 agglutination 
et s’y est arrete. 

Ce dialecte ne possede k proprement parler que 
des noms qui deviennent adjectifs et verbes par des 
retranchements de syllabes. 

Ainsi : 


Amuraa, repas. Amu, manger. 

Uonoraa, blancheur. Uono, blanc. 

Le genre s'exprime par les mots tane (liomme) et 
vahine (femme), que Ton ajoute aux noms d’hommes. 

Par ceux de ovi (male) et ufa (femelle), devant les 
noms d'animaux. 

Et par ceux de otane et ovahine devant les noms 
des plantes. 

Ainsi: 
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Ravai-tane, ravai homme. Ravai-valiine, ravai femme. 

Ouri ovi, cbien. Ouri ufa, cliienne. 

Vivi'ta-o tane, papayer male. Yivita ovahine, papayerfemelle. 

* 

\ 

Le mahori n’a pas de d 4 clinaison et la remplace 
par des articles. 

Ainsi: 

1 Te ro, la fourmi. 

No te ro, de la fourmi-. 

I te ro, a la fourmi. 

Te ro, la fourmi. .... 

E te ro,. 6 fourmi. 

K 

Les noms sont inyariables, et le nombre pluriel 
est indique par le, pr&fixe mau. 

Ainsi: 

4 

i l 

■■ 

Te mau ro, les four mis. 

No te mau ro, des fourmis. 

I te mau ro, aux fourmis, etc... 

Les adjectifs expriment le pluriel par un redou- 
blement initial ou final. 

Ainsi : 

J 

Maitai, bon. Mailatai, bons, redoublement final, 

Ino, mechant. lino mediants, redoubt, initial. 

Nous avons dit que le maliori n'ayaitpas de yerbe; 
Tid6e d’action se ren’d en effet par un nom, k l’aide 

de prefixes et de suffixes qui expriment les diff&rents 
temps. 

Ainsi- ray 4 signifie operation, tray ail; il devient 
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yerbe en le faisant preceder des prefixes et suffixes 
suivants et des pronoms personnels : je, tu, il, etc... 


Te rave nei au, 

PRESENT. 

m 

je prends 

(au 

je). 

Te rave nei oe, 

tu prends 

(oe, 

tu). 

Te rave nei oia, 

il prend. 

(oia, 

il). 

Te rave nei tatou, 

nous prenons 

(tatou, 

nous). 

Te rave nei outou, 

vous prenez 

(outou, 

vous). 

Te rave nei rotou. 

ils prennent 

(rotou, 

ils). 


Prefixes et suffixes changent avec les temps 
Ainsi que nous venous de le voir : 

Te est le piAfixe et nei le suffixe du present 

% ■_ 

Te rave nei au, je prends. 

VoicLles prefixes et suffixes des autres temps: 

IMPARFAIT. 

Prefixe t£, suffixe ra. 

Te rave ra vau, je prenais (vau au lieu de au, je, 

par euphonie). 

PASSE. 

Prefixe i seulement. 

I rave au, je pris. 

PASSE INDfiFINI. 

j 

Pr6fixe i, suffixe na. 

I raye na. vau, j'ai pris. 
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PLTJS-QOE-PARFAIT 

Prefixe na, suffixe ra. 

F 

Na rave ra vau, j’avais pris. 

F0TUR. 

Prefixe e seulement. 

i 

E'rave au, je prendrai. 

FUTUR DIT ANTERIE0R. 

Pr6fixe 11a seulement. 

m 

Na rave au (i reira), j’aurai pris (alors)* 

CONDITrONNEL. 

Prefixe e seulement. 

i 

■F- 

E rave au (ahiri), je prendrais (si). 

H 

.: / IMPERATIF. 

Prefixe a seulement. 

► 

i 

A rave oe, prends. 

SOBJONCTIF PRESENT. 

Prefixe ia seulement. 

i 

la rave au, que je prerme. 

IMPARFAIT. 

i 

Prefixe ia, suffixe ra. 

Ia rave, ra vau, que je prisse. 

PLUS-QUE-PARFA1T. 

H 

* 

Pr 4 fixe ia, le suffixe invariable estremplac£ par la 
phrase i reira e tia ai. 

Ia rav6 au 1 reira e ti ai, j’aurai prenant ele alors. 


LES LANGUES. 

INFINITIF. 


177 


Prefixe te. 

Te rave, prendre. 

PASSIF PRESENT. 

Prefixe te, saffixe hia vei. 

Te rave hia vei, je suis pris. 


IMPARFAIT. 

Prefixe te, suffixe hia ra. 

a 

Te rave hia ra vau, j’elais pris. 

passe. 

Pr&fixe i, suffixe hia. 

■■ F 

I rave hia'vau, je fus pris. 

w 

plus-que-parfait. 

Prefixe ua, suffixe hia ra. 

Ua rave hia ra vau, j’avais ete pris. 


futgr. 

Prefixed, suffixe hia. 

£ rave hia vau, je serai pris. 

FUTUB ANTERIEUR. 

Prefixe ua, suffixe hia. 

Ua rave hia au, j’aurai ete pris. 

CONDITIONNEL PRESENT. 

Prefixe e, suffixe hia, et, apres le pronom vau, 
ahiri, qui peut etre consider 4 egalement com me un 
suffixe. 

E rave hia vau ahiri, je serai pris alors. 

PASSE. 

Prefixe ua, suffixes hia et ahiri. 

* 

12 


4 
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Ua rave hia vau ahiri, j’aurais ete pris alors . 

IMPIERATIF. • 

Pr^fixe a, suffixe hia. 

A rave hia vau, sois pris. 

11 *. 

SUBJONCTIF PRESENT. 

Pr£fixe ia, suffixe bia. 

Ia rave hia vau, que je sois pris. 

■P- 

1 IMPARFAIT. 

Prefixe ia, suffixe hia ra. 

Ia rave hia ra vau, que je fusse pris. 

PLUS-QUE-PARFAIT, 

Prefixe ia, suffixe hia ra, et le participe i reira, ete. 

Ia rave hia ra vau i reira, que j’aie pris ete. 

r 

INFINITIFi 

Prefixe te, suffixe hia. 

Te rave hia, etre pris. 

PARTicrPB. 

Suffixe hia seulement. 

# 

Have hia, ete pris. 

* 

Pour exprimer une chose prise, on place a la suite 
du verbe le suffixe raa des adjectifs : t6 rave raa, la 
chose prise, la prise. 

Le redoublement dans les verbes indique le duel 

. t 

lorsqu’il tombe -sur la premiere syllabe du mot, et 

i ^ 

il indique le pluriel ou la repetition de Taction lors- 
qu'il est fait sur d’autres syllabes que la premiere. 
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Hero, courir.. Ilohoro, courlr a deux.- 
Horoboro, courir plusieurs ou courir plusieurs a la fois. 

+ 

II n’y a que trois exceptions a cette regie : 

Hahoure ne signifie pas marcher k deux, mais 
marcher plusieurs fois; 

Pararahi, ne signifie pas rester a-deux, mais Tes¬ 
ter en arriere; ' 

Et parahirahi ne siguifie pas rester plusieurs, 
mais rester peu de temps. 

O.est le signe du diminutif : 

Ereiri, noir. 0 ereiri, noir&tre. 

Fati, briser. Ofati, briser en petits morceaux. 

Faa, haa, taot ti, lorsqu’ils se place nt de van t les 
mots, formentdes participes presque toujours actifs. 

Faa et haa indiquent une action faite ou caus 4 e 
m£me aecidentellement. . 

Ta et ti, moins usites, indiquent une action faite. 
volontairement et personnellement. 

Ta, devant un substantif, ajoute l’idee de faire 

usage et en fait un verbe. 

o ■ 

Tipi, couteau; ta tipi, qui use du eouteau, couper. 

Pape, eau;.ta pape, qui se sertd’eau, arroser. 

Avae, escabeau; ta vae, user d’eseabeau, s’asseoir. 

■r 

m- 

Par exemple, ta, place devant le nom. d'un mem- 
bre d’un §tre vivant, n’indique plus que des signifi- 

-h 

cations arbitraires consacr£es par Tusage : 
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Vaha, bouclie; 

ta valia ne signifie pas user de la bouclie, manger, mais brider. 

Haa et faa, deyant un substantif, en font un 

*■ 

verbe qui exprime Taction de donner la chose que 
represente ce substantif: 

i 

Yaa, pirogue. Faa vaa, donner une pirogue. 

*■ 

Haa, devant le nom d’un animal, exprime Taction 
- d'agir comme lui ou l’idee de lui ressembler : 

Ourb cliien. Haaouri, agir comme un chien, lui ressembler. 

m 

Ces exemples que nous donnons pour tiiieux faire 
comprendre cette syntaxe rudimentaire, peuyent 
servir de regie et s'appliquent a tous les mots, qui 
•deyiennent ainsi, a volonte, substantifs, adjectifs 
ouverbes. 

II ne nous reste plus qu’A donner la liste des pro- 

norns, et nous aurons mis sous les yeux du lecteur, 

* 

tout ce qui compose la grammaire de la langue ma- 
horie. 

PERSONNELS. 

■. 

Je, moi, o, au. Nous, taua. 

Toi, tu, o, oe. Vous, ooutou. 

II, oia. Ils, rava. 

H 

Tous ces pronoms regoivent l’article. 

Un seul exemple pour tous : . 

■ 

0-oe, toi. 

No-oe, de toi. 
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LES LA 

.NODES. 

la-oe, 

a loi. 

Ia-oe, 

loi. 

12-oe, 

6 loi. 

. E-oe, 

par toi. 


POSSESSES. 

i 

Le mien, to u. Le tien, to oe. Le sien, to ua. Le notre, to 
maua. Le votre, to oe, ta oulou. 

DEMONSTRA.TIFS. 

Ce, celui, te-ole. Ceci, celui-ci, eie, eie-nei, tei^ teie-neL 

i" ^ 

REDA.TIFS. 

. Qui, lequel, etc., sujet o le, x*egime ta, to. 

Dont, duquel, ta, to. 

IN DEFINIS. 

L’un, l’autre, te tobi, te hoe. 

L’idee du duel est exprimee raua. 

+- 

Comme onle voit, bien simple est ce mdcanisme, 

aussi est-il possible a un etranger de parler couram- 

# 

ment cette langue en quelques mois. Son accession 
a ragglutination n’a pas donnd au mahori le moyen 

i 

de s’enrichir; il estpeu d'idiomes, en effet, qui soient 
aussi pauvres que lui, et nous n’estimons pas que 
L indigene le plus cultive, fasse usage de plus de deux 
cents mots dans la.conversation. 

Toutes les traditions sont d'accord sur ce point, 
que ce langage a ete plus riche autrefois. Nous avons 
m&me connu, k Taiti, deux vieillards qui pr6ten- 
daient avoir vu le capitaine Cook et qui n’etaient 
pas compris de la population presente, parce qu’ils 
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parlaient encore la vieille langue religieuse, celle 

* 

des orero et des maraes. 

•h 

Le maliori, nous Tavons dit, appartient a la divi¬ 
sion des langues agglutinantes. II est int^ressant de 
,voir maintenant dans quel groupe ethnographique 

i < 

des populations qui le parlent peuvent etre rangees. 
La genese oc 4 anienne debute comme celle de - 

Manou : . 

+ 

+ 

« Dans le principe il n’y avait rien, et le dieu su¬ 
preme Jhoiho-Taaroa habitait dans le vide. II crea 

d'abord les eaux, dont il recouvrit les ablmes, et le 

1 a 

dieu germe Tino se mit &flotter k la surface. 

% 

. ic 

* * 

r 

« Taaroa, le dieu supreme, laissa tomber dans le 

* K 

sein des eaux l’ceuf primitif Rum6a, aussi brillant 
•que le soleil, et cet oeuf fut f^conde. 

■ - h 

i 

* 

* * 

« L’oeuf resta Tespace de neuf mois dans T 616 ment 
liquide et, s’etant bris6 par la force des vagues, il 
en sortit le ciel et la terre. 

p 

* 

* * 

« Taaroa unit alors son principe male k son prin¬ 
cipe femelle, la deesse Ina, et il produisit Oro, le 
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dieu crdateur, qui pendant de longs mois flotta k la 
surface des abirnes... » 

De son c6te, la genese de Manou commence 

F 

ainsi: 

r 

« Ce monde tout dissous dans le non-toe, imper¬ 
ceptible, sans propriete distincte, ne ponvant tom- 
ber sous les sens, ni toe imaging par la pens6e : 
c’etait le sommeil de ]a nature. 

i 

¥ 

¥ ¥ 

« Quand vint Tbeure du rtoeil, celui qui existe 
par lui-m£me, qui n'est pas k la portee des sens ex- 
ternes, developpant la nature ayec les cinq <§14ments 
et les princip es subtils, parut brillant delumi&re, et 
sa presence chassa la nuit. 


* 

¥ ¥ 

« Celui que ^intelligence seule conQoit, qui 
echappe aux sens, qui est sans partie visible, eter- 
nel, ame universelle, que nul ne peut definir ni 
comprendre, developpa sa puissance. 

* 

¥ ¥ 

) 

« II resolut dans sa pens6e de tirer de sa propre 
substance tous les toes, et il d6posa dans les eaux 
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* r 

qu'il crea premierement le germe de la vie univer- 
selle. 

L i" 

★ 

* X 

« Ce germe etait contenu dans un oeuf d’or aussi 
brillant que l'astre 6clatant dujour, et dans lequel 
Brahma, le seigneur de tous les etres, deposa une 
parcelle de sa pensee immortelle, f£cond6e par sa 
VolontA 

• - * 

XX 

« Les eaux ont re$u le nom de Naras parce qu’elles 

+ 

etaient une Emanation de TEsprit divin —* Nara — 
et les eauX ayant et6 le premier lieu de mouvement 

" I - h 

— Ayana — de Nara. Be la 1 ' esprit divin createur a 

f 

et6 appele Narayana, celui qui se meutsur les eaux. 

•k s 

X X 

« De celui qui est, de cette cause immortelle qui 
existe pour la raison etn 7 existe pas pour les sens est 

n£ Pouroucha le male divin, fils de Brahma. 

* 

t- 

* 

XX 

« II resta dans l’oeuf d'or Vespace d'une ann£e di¬ 
vine, etpar le seul effort de sa pensee le partagea 
en deux. 

' * 

X X 

t 

« Et ces deux parties formerentle ciel et la terre, 


t 
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et le milieu fut 1'atmosphere, le reservoir perma¬ 
nent des eaux, let aussi furent les quatre points 

t 

principaux et les quatre points intermediaires. 

k 

■¥* 

* * 

« Or,ayant diyise son corps en deux parties, Nara, 
resprit divin, deyint moitie male et moitie femelle, 
et s’unissant a cette partie femelle — l'immortelle 
deesse Nari — il engendra Yiradj. » 

II est inutile de pousser plus loin la citation. 
Comme toujours, la conception indoue est plus 
eleyee, plus philosophique,mais est-ilpossible dene 
pas yoir les liens de parente qui les unissent : 

En face de la trinite indoue : 

Brahma ou Kara, le pere. 

Nari, la mere. 

Viradj, le fils- 

qui se resout plus tard dans la trinity manifesto: 

Brahma, le createur. 

Vischnou, le, conseryateur. 

Siya, le transformateur. 

rOceanie presente sa trinitd qui se forme de la; 
meme mani&re. 
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Yhoiho-Taaroa, le pere. 

Ina, la mere. 

Ora, le fils. 

#- 

Aux quatorze grands dieux de Tlnde: 

Indra, Dieu des spheres celestes. 

Yarouna, dieu des eaux. 

■H 

Agni, dieu dufeu. 

Pavana, dieu du yent. 

Yama, dieu des regions infernales. 

Couvdra, dieu desrichesses. 

Kartilkeia,, dieu de la guerre, aussi appele Hara- 
Kala. 

Cania, dieu de l’amour, du printemps et des 
fleurs. 

Sourya, dieu du soleil, qui preside aux sai- 
sons. 

m 

Soma, deesse de la lune. 

Ganesa, dieu qui preside aux por.tes des temples, 
qui eloigne les obstacles et preside aux entreprises 
heureuses. 

Poul£ar dieu des champs, qui veille aux bornes 
et & la conservation des heritages. 

Neiritia, dieu du. commerce et des voleurs. 

Et Isania, dieu qui protege, les cultiyateurs et les 
travaux des champs. 

L/Oceanie oppose : 
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Tan6, le premier des dieux inferieurs, dieu des 
mers. 

Manutehaha, dieu des enfers. 

Uretaetae, juge des enfers. 

Ra, dieu du soleil, preside a la lumiere, aux mois- 
sons et a la croissance des fLeurs et des fruits. 

Tbi, dieu charge de conserver les bornes des lie-: 
ritages. 

Toa, dieu de la guerre. 

Marama, dieu de la lune, fille de bunion inces- 
tueused’Oro, le dieu supreme et de Marama, sasoeur, 
epouse du Tane. (Cette legende ressemble a celle 
d’Osiris et deNephtys en Egypte). 

Hita, dieu du feu. 

Hiro, dieu des yoleurs. 

Fahaa, dieu des richesses (a donn6 son nom au 
district le plus fertile de Taiti). 

Rolia, dieu qui preside k bunion des sexes. 

Mara, dieu de la p6che. 

Les Maraes ou temples polynesiens etaient connus 

r 

dans Unde, en Grece et a Rome, entoures de bois' 
sacres. 

De meme que chaque pagode indoue ayait ses. 
brahmes et ses fakirs, chaque marae ayait ses oreros 
et ses illumines. 

La constitution de la famille fut la m^meque celle 
de la famille asiatique et, circonstance bien curieuse 



188 LES TRADITIONS 1NDO-ASIAT1QUES. 

a noter k cause du point de contact qu’elle indique 
entre les civilisations du G-ange et celles du PacifL 
que, c’est le fils qui officiait aux ceremonies fune- 
raires du pere. 

H 

Lorsqu'un liomme etait mort, sa depouille rietait 
pas accompagnee au champ du repos par les oreros 
ou pretres, hi aucuns des desservants des tem¬ 
ples. C’est au fils aine qu'il' appartenait d'enseve- 
lir son pere ou sa mere deced6s, et de prononcer sur 
leur tombe les prieres expiatoires qui devaientj les 
laver de leurssouillures,et d'invoquer les genies fa- 
miliers qui devaient accompagner- leurs ames a Tu- 
pa'i et les ddfendre. devant le juge supreme. 

La society polynesienne etait primitivement divi- 
see en quatre castes, et, k l’exemple de l’lnde, ces 
castes etaient considerees comme ayant et6 etablies 
par Dieu d&s le debut de la creation. 

Les pretres. . . . Oreros. 

w 

Les rois. . . . ' Arii. 

Les proprietaries 

Et cultivateurs. . . Raatiras. 

* 

Les esclaves. . . Manaliunes. 

Tout melange et Alliance par manage etaient se~ 
verement prohibes entre ces differentes castes. 

N’est-il pas singulier de remarquer qu’alors que 
les gens de caste royale portaient dans lTnde le 
titre d'Ary as, 
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Ceux d'Oceanie portaient celui d'Arii. 

Doit-on penser que toutes ces ressemblances, 
accidentelles entre les croyances et coutumes de 
rindoustan et de la Polynesie, sont le fait d'un pur 
liasard, et doit-on- repousser toute parente entre 

m 

les deux peuples des deux pays, paree que les raci- 
nes des langages qu'ils parlent ne sont pas reducti- . 
bles aun type comrnun? Si nous etions aussi facile 
a riiypothese que les lingaistes dont nous avons 
rapport e les doctrines, nous dirions : 

Est-ce que les racines des langues de ces peuples ne peuvent 
pas , dans la tres-haute antiquity avoir cte re'duclibles a tin 

type commun qui a disparu ? 

Et de cette supposition, fort acceptable en somme, 

probable m£me, nous ferions notre argument du 

■% 

singe precurseur qui lui aussi a disparu. II nous suf- 
firait, pour cela, d’affirmer energiquementT existence 
de ce type commun, par un raisonnement dans le 
genre de celui qu’adoptent les partisans du chim- 
panze fait homme. 

Ces nombreuses similitudes, ces conceptions iden- 
tiques, qui n’ont rien d’absolu, qui ne peuvent pas, 
comme les matlidmatiques naitre chez des peuples 
qui n’auraient jamais eu aucun point de contact, ne 
peuvent s’expliquer, nous Favons deji dit autre 

ft- 

part 1 , que par Fexistence d’un ancien continent 

1. Hisloire des Vierges . 
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polynesien, qui se soudait a rest au grand conti- 

' - 

i nent asiatique. 

Les trois sommets actnels de ce continent dis- 
paru, lies Sandwich, Nouvelle-Zelande et ile de Pa- 

ques, sont eloign6s les uns des autres de quinze a 

■ 

dix-huit cents lieues, et les groupes d'iles du centre, 
Yiti, Samoa, Tonga, Foutouna, Ouvda, Marquises, 

V 

Taiti, Pomuntou, Gamblers sont eux-memes dis- 
tants de ces points extremes de sept k huit cents 
lieues. 

* 

Tous les navigateurs sont d’ accord sur ce point, 
que les groupes extremes et les groupes du centre 
n’ont jamais pu communiquer entre eux dans leur 

L 

situation geographique actuelle, et avec les seuls 
moyens de navigation qui 6taient en leur posses¬ 
sion. 

II est materiellement impossible de franchir des 
distances de quinze a dix^huits cents .lieues en pi¬ 
rogue; et en outre de l’insuffisance de l’embarca- 
tion, comment se diriger sans boussole, comment 

voyager des mois sans vivres? 

* 

Gela ne supporte pas Texamen. 

D’un autre c6td, les naturels des Sandwich, des 

i- 

Yiti, de la Nouvelle-Zelande, des groupes du centre, 
-Samoa, Taiti, Gambiers, de Tile de Paques et des 

lies Marquises, ne se connaissaient pas , rCavaient jamais 

■-# 

entendu parler les uns des autres avant Tarrivee des Eu- 
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ropeens. Et tops cependant prciendaient que leur He fai - 
sait partie autrefois d'une immense etendue de terrain qui 
s’etendait vers Vouest du cdte de VAsie . Et tous, mis en 
presence les uns des autres, ont parl6 la meme lan- 
gue, out accuse les m&mes usages, les memes cou- 
tumes, les monies croyances religieuses. Tous, a cette 
question : Quel est le berceau de votre race ? pour 
"toute reponse etendaient la main du cdte du soleil cou- 

t 

chant. 

V existence de ce continent disparu, qui n'etait 
que le prolongement de TAsie dans le Paciflque, a 
ete proiivee par les sondages du voyageur Russell, 
qui pour ce fait a regu la grande medaille d'or des 
sodit&s de geograpliie de Paris et de Londres. 

^ T a-t-il la des peuples d’origine commune? 

L’ethnograpMe dit peui-Ure t 

La linguistique franco-allemande, avec ses radi- 
caux irreductibles, dit non. 

Nous discuterons ses titres au groupe des Indo- < 
Europeens. 

La encore nous sommes en presence de peuples et 
de civilisations qui, apres avoir occupy un certain; 
rang, sont aujourd'hui en complete decadence. 
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CHAPITRE VII.” 

%■ 

GROUPS AUSTRALIEN. 


Les langues australiennes et papous, quoique en- 

r ■ -■ 

core fort mal 6tudiees, sont rang^es parmi les lan¬ 
gues agglutinantes. On ignore completement quels 
sont les rapports qu’elles soutiennent entre elles; 
mais il est certain qu’elles ne ressemblent pas plus 
au maliori que nous venous d’6tudier, que les habi¬ 
tants tout a faitprimitifs qui les parlent, ne ressem¬ 
blent aux peuples de la. Polyn^sie. 

Ici la forme agglutinative, tres-rudimentaire du 
reste,bom]jne celle que Ton a reconnue & certains idio- 

i 

nies grossiers de quelques peuplades n&gres de l'A- 
frique, ne rend point les groupes qui l’ont adoptee 
sup6rieurs, comme civilisation, aux peuples de l'A- 

a M 

sie, qui eii sont encore au monosyllabisme. Nous 
sommes en presence d’une exception absolue k la re¬ 
gie que nous avons posee, relativement au rapport 
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qui existe entrel’etat dulangage d’unpeuple, etson 
degre d’avancement dans la liidrarchie intellectuelle, 
et c’est a ce titre, bien qu’on ne puisse a aucun 
point de vue rattacker les Australiens et les Papons 
aux populations de i'Asie, que nous signalons la di¬ 
vision morpkologique a laquelle appartiennent les 

* 

idiom es qu’ils parlent. 

Nous ne pouvons pas, comme pour les peuplades 

i iF 

du nord de TAmdrique, la race cafre, et les Polyne- 

siens, entrevoir un etat de civilisation anterieure 
qu’un genre de vie nouveau, des climats differents 
et Tisolenient aurait precipit4e dans la decadence; et 
si nous adoptions pour un instant ce qui, nous l’a- 
vons dit, ne nous repugne nullement, l’liypotkese 
de riiomme-singe que nous nerepoussons 6nergique- 
mentqu’en tant qu’affirmation absolue servant k ex- 
pliquer Torigine du langage, et une multiplicity in- 
definie de races, nous dirions qu’Australiens et Pa- 
pous, ne sont pas tres-eloignes de leur anc£tre. 



13 
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CHAPITRE VIII. 

+ 

k 

GROUPE OURA^O-ALTAIQUE. 

-L - 

i 

Le groupe general des langues ourapo-altaiques 
se divise en cinq groupes particuliers : 

1° Le groupe samoyede, qui se parle dans TAsie 
occidentale et la Siberie, et, en Europe, a Test de la 
mer Blanche, sur les c6tes fusses de Tocean Glacial. 

II comprend le yourake, le tanghi,- le samoyede 
y6nissein et le samoyede ostiaque. 

2° Le finnois, que MM. Donver et Hoyelacque di- 
yisent en cinq sousTgroupes : 

1° Finnois oriental : suomi, kar^lien, vepse, 
live, krevin, esthonien et vote. 

2° Lapon. 

3° Finno-permien: zyriene, permien, votiaque. 

4° Finnois du Volga : mordvine, tcMr^misse. 

5° Ougrien : magyar, yogoul, ostiaque. 

D'apres les auteurs que nous venons de citer, le - 
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suomi se parle dans une grande partie de la Finlande; 
le karelien longe le territoire lapon et va de Test de 
la mer Blanche au lac Ladoga. Le vepse au sud de 
ce dernier lac, et le krevin en Courlande. 

* 

L'esthonien occupe la partie meridionale du golfe 
de Finlande et nne partie de la Livonie. 

Lelive, nne partie tres-minime de la pointe nord 
de la Courlande. 

Le lapon, F extreme nord-ouest de la Russie, et 
quelques regions du nord de la Suede et de la Nor- 
vege. 

Le tcheremisse est porte sur la rive gauche du 
Volga, k Test de Novogorod. 

Le mordyine, a Lest et k Fouest du Volga, & la hau -1 
teur de Simbirck Stayropol etZamara. 

Le permien, k Fouest de la riviere Kama & la hau- 

-p- 

teur de Solikausck. 

Le vogoul et Fostiaque, sur les rives de FOb. 

Le maggyar de Fouest occupe Fespace compris 
entre les yilles de Presbourg, Unghvar , Nagy- 
Banya, Neusatz, Hunt et Limbach, au sud il occupe 
une partie du royaume de Hongrie. 

3° Le groupe turc ou tatar qui se subdivise en 
cinq sous-groupes. 

i° Le Yakout, qui se parle dans la Sib4rie du 
nord^est. 

2° Le kirghiz, dans le Turkestan , jusqu'aux 
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! frontieres de Chine, a Touest de la mer d'A- 
ral, et au nord de la Caspienne. 

3° Le ouigour, le long des frontieres qui s£pa- 
rent la Siberie de la Chine. 

4° Le nogaique, k l'embouchure du Volga, a 
Astrakhan, entre la mer Noire et lamer Cas¬ 
pienne, et dans quelques districts au nord de 
la mer d’Azov. 

5° Le turc qui est la langue officielle de la Tur- 
quie. 

4° Le groupe mongol, qui comprend trois dia- 
lectes. 

c 

1° Le mongol oriental, qui se parle en Mon- 
golie. - ' . 

2° Le kalmoukh, sur la rive gauche de la Gas- 

j 

pienne et kY embouchure du Volga. 

3° Lebauriate, aux environs du lac Baikal,*dans 
la Siberie du Sud. 

5° Le groupe tongouze qui se subdivise en trois 
branches. 

1° Le mandchou, qui se parle dans le nord-est 
de la Chine. 

2° Le lamoute, dans les monies contrees plus 
au nord. 

3° Le tongouze proprement dit, qui se parle 
dans la Siberie centrale. 

Nous ne nous 6tendrons pasbeaucoup sur ces cinq 
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groupes de langues, dont les radicaux, aucun lin- 
guiste ne peut le nier, sont reductibles, et la linguis- 
tique est d’accord ayec l'Mstoire et Tethnographie 
pour faire de tous les peuples qui les parlent une 
seule et meme race. Leur origine asiatique ne sau-j 

4 

rait egalement &tre repoussee par personae; plus- 

* 

sieursde ces langues sont restees en pleine Asie, et, 
quant aux autres, elles ne sont parvenues en Eu¬ 
rope que par 'des emigrations dont l'histoire-a pu 
suivre les traces. 

II est done inutile de nous occuper de leurs tradi¬ 
tions , puisque nous n’avons pas a d^montrer, 
comme par le pass6, que les conclusions de la lin- 
guistique, ne sont pas d*accord avec celles de Teth- 
nograpliie.' 

Un mot cependant sur les traditions finnoises de 
la genese du Kalevala, Voici 1*analyse rapide de la 
premiere runo (chant) de ce poeme l . 

Au commencement, il-n'existe rien que les nuits 
et les jours qui tombent sur le monde. 

Ukko, le Dieu supreme et irrevele, s'unissant k 
lima, sa force generatrice, produisit la vierge Luon- 
notar dont lenom signifie force dela nature.Luonto 
force creatrice ; nature. 

Comme Nari la vierge indoue, Luonnotar, la 
vierge finnoiseflotte sur les eaux,elle recueille de la 

i. Hisioire des Vierges. 
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mer un germe qui la rend f6conde, et celui qui doit 

* 

naitre d’elle ’est celui que nul n'a engendr6. 

La vierge flotte, flotte sur Fonde, son sein f4cond6 
tressaille, elle appelle Ukko,le dieu supreme, k son 
secours, la plainte est entendue etl’Stre supreme, 

r 

4 

sous la forme d’un aigle, depose dans le giron de la 
vierge six oeufs d’or et un oeuf de fer, et les oeufs 

en se partageant forment le ciel, la terre et les 

% 

astres. ' - 

Puis la vierge donne naissance k Feternel Wai- 
namoinen, celui que nul n’a engendre, et ainsi se 
trouve forrnee la trinite finlandaise : 


Ukko, le pere. 
Liionnotar, la mere. 
Wainamoin en, le fils. 


Etde m&me que Yiradj,Ie fils, dans la conception 
indoue, continue la creation, Wainomoinen aclieve 

i - 

F oeuvre de Ukko et de sa mere Luonnotar. 

II est inutile d’insister sur la parfaite concordance 

\ * ~ 

qui existe eutre ces speculations myst^rieuses et 
cellesde la cosmogome indoue. 


tl 


(99 


LES LANGUES. 


CHAPITRE IX. 


LE G-ROUPE JAPONAIS-COREEN. 


Ges langues appartiennent sans conteste au groupe 
indo-asiatique, et peuyent 4tre, nous le croyons, pla- 
cees dans le sous-groupe ourano-altar que. Inutile,! 
des lors, de dire qu’elles sont agglutinantes. 

On avait cru longlemps que le japonais 6tait un; 
derive du chinois; cette erreur a rapidement dis- 
paru des qu’on a compare les deux langues. 

Les Japonais comprennent le chinois 6crit, parce 
qu’en outre des nombreux alphabets dont ils se ser- 
vent, ils ont encore adopte l*6criture cbinoise. Of, 
cette 6criture etant ideographique et non phon^ti- 
que, il suit de la que les Japonais comprennent le 
chinois comme les differents peuples de rEurope, 

h 

nous avons dejk fait cette comparaison , voient 
s’&veiller en eux les m&nes idees k la lecture des 



200 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

H * 

chiffres, bien que tous ne les traduisent pas phon4- 

tiquement de la m6me maniere. 

Les Japonais possedent, pour ecrire leur langue, 
six genres differents de caracteres. 

Le premier, appel6 kata-kana, — partie de lettres, 
— a 6te forme, comme son nom Tindique, avec les 
caracteres simplifies-du chinois. Ce genre de carac- 
t&re s’emploie, concurreminent avec les signes chi- 

nois, pour en precise? la prononciation, ou la signi- 

* 

fication, ou pour indiquer une forme grammaticaie 

k 

• speciale a l’idiome. La tradition attribue l'invention 
de ce syllabaire & un sage, du nom de Kibi, qui vi- 
vait au vni e siecle, et ayait longtemps voyage en 
Chine. . ' . 

Le second caractere est appele hira-kana, — ecri- 

ture 4gale, — c’est-4-dire qui s'ecrit sans se melan- 

* 

ger avecaucune autre. 11 est en effet susceptible 
d'etre employ 6 seul pour la langue japonaise, sans 
qu'il soit besoin de. recourir au chinois. 

Le troisieme syllabaire porte le nom de sittan, ou 
6criture sacr6e; il se compose de quarante-sept let¬ 
tres, et a ete apport6 de Tlnde ayec le bouddhisme. 
II est 4 l'usage exclusif des prfrtres. 

Le quatrieme syllabaire porte le hom.de ziakou- 
kana, ounourriture de Ziakou. 

M * 

. A ce sujet, les traditions japonaises racontent: 
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• « Qu’en l'annee qui correspond a 1000 de notre 
ere, un pretre de Bouddha, nomine Ziakou-so, partit 
du Ja*pon pour porter le tribut en Chine; il ne com- 
prenait pas le chinois parl£, mais, comme il recrivait 
tres-bien, il lui fut demand^ de dresser une liste des 
caracteres chinois, et- d’indiquer par des signes leur 
signification en japonais. Ce fut alors qu’il composa 
ces signes, qu’il ramena k quarante-sept lettres, pour 
son pays, en Thonneur du dialecte sacre rapporte de 
l’lnde qui en comptait autant. » 

■k 

Ce syllabaire se melange quelquefois des signes 
liira-kana. 

. Le cinquieme caractere regoit le nom de manyo- 

F 

kana, qui peut se traduire Ye'criture des chants; c’est 
ayec ces signes que fut ecrite la celebre collection 
d’hymnes appelee les Dix mille Feuilles. Il s’emploie 
rarement avec ses seuls signes, et se melange avec 
ceux des autres syllabaires. C’est un derive de l’ecri- 
ture chinoise. 

Le sixieme syllabaire est connu sous le nom de 
yamato-kana, ou ecriture japonaise, du vieux mot 

Yamato, qui signifie Japon; il est form 4 de caracteres > 

1 ^ 

chinois escessivement modifies. 

* 

« Tous les caracteres japonais, dit M. de Jancigny, 
k r exception du hira, s’emploient rarement seuls. 
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Ordinairement on entrem£le les caracteres de deux 
ou trois d’entre eux, sans aucune r&gle, ce qui rend 
le tout beaucoup plus difficile A dechiffrer. Et cbmme 
si la'difficulte n’et-ait pas encore assez grande, les 
caract&res cbinois s'entrenislent 9 a et 1 A, avec Ou 
sans l’indication de leur signification, et cela tout A_ 
fait -selon le caprice de l’^crivain. De sorte que, si 
Don considere d'abord le nombre des signes de clia- 

1 

cun des. syllabaires et de leurs variations qu'on peut 
appeler caracteres synonymes* ce qui fait un total 
de pres de trois,cents; si ens-uite on songe A Temploi 

v 

illimitd que les Japonais font des caracteres cbinois 
dans l'ecriture cursive et de forme ordinaire, on 


avouera que les savants du Japon ont reussi a ren- 
dre leur langue une des plus difficiles A lire du 
monde entier, si toutefois elle ne tient pas le pre¬ 
mier rang a cet egardt Les rapports qui existent 
entre ces deux langues sont si intimes et si nom- 
breux, qu’ayant de pouvoir faire des progres satis- 

F 

faisants dans la literature de sa propre langue, le 
Japonais qui etudie doit acqu 6 rir la connaissance de 
trois a quatre-mille caracteres cbinois; il doit en 


outre s'exercer A connaitre remploi qffien ont fait 
les £crivains de son pays, les divers modes de com- 
binaisons dans les deux langues, et les differentes 


mani&res d’ecrire le m&me caractere. Aussi, eomme 


on peut. aisement le supposer , le savant a du con- 
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sommer une grande partie de son temps a apprendre 
simplement a lire et a ecrire; et pour acliever de 
faire comprendre combien de difficult^ mat6rielles 
il a a surmonter dans cette 6tude in grate avant 
d’arriver a lire ou ecrire rapidement, nous ferons 
observer que plusieurs des caracteres chinois usuels 
sont employes sans indication, soit de leur signifi¬ 
cation, soit de leurs sons, et que les caracteres qui 
ont ete expliques une fois reparaissent sous leurs si- 
gnes explicates quandils sont rep6t6s bientdt apres. » 


Gomme on le voit, l’ecriture est la principale dif- 

ficulle de la langue japonaise. M. de Rosny, le sa- 

■# 

vant professeur de japonais a TEcole des langues 
orientales, assists de quelques drudits j aponais, tente 
en ce moment une reforme qui, si elle est couron- 
nee de succes, est de nature k augmenter dans une 
proportion notable les relations deja si importantes 
de l’Europe avec ce pays, et a faire marcher plus ra¬ 
pidement encore la grande oeuvre de regeneration 
qui s’accomplit au Japon. Cette reforme consiste a 
remplacer tousles dififerents syllabaires actuellement 
en usage par r alphabet latin. 

Les idiomes coreens possedent une ecriture toute 
special e qui, jusqu’a present, passe pour autoch- 
thone. 

Comme pour le groupe precedent, on ne saurait 
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nier aux groupes japonais et chinois leur quality 

i 

d’asiatiques. . 

Nous nous bornerons done k dire quelques mots 
de la genese japonaise qui se rattache etroitement 

a celle de 1’Inde. 

D’apres la doctrine du sinsyou 1 , appelee aussi 

a 

kami no nitsi, la voie des Dieux, r4chelle progres¬ 
sive des 6tres, 

Du sein du chaos primitif, un Dieu supreme, qui 
n’a eu ni commencement ni cause, et n’aura pas de 
fin, se r6v£la pour la creation. Son nom compose in- 
dique son 6ternit6 et sa puissance. 

Ame-no-mi-naka-nusino-kami. 

1 * 

I 

Comme le Brahma indou, ce dieu n’est pas le 
cr£ateur direct; il divise son corps en deux parties : 
Tune m&le, qui re^oit le nom 

d’lza-na-gino-mikoto, 

Taut re femelle, qui se nomine 

. Iza-na-mino-mikoto. 

* 

Ces noms composes indiquent 6galement les qua- 

L 

lites particulieres de ces deux divinites chargees de 
la creation. 

.H 

Iza Nagi dit k sa conipagne Iza-Nami: 

1. Histoire des Vierges. 
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« Yois rimmense <§tendue des eaux qui s’agite 
autour de nous; il faut en faire sortir la terre habi¬ 
table. » 


Le dieu, alors, ayant plonge dans TaMme, souleya 
ayec une lance d’or des masses de boue et d’eaux, et 
fit sortir successiyement les differentes lies qui tor¬ 
ment le Jap on. 

Iza-Nagi s'unissant ensuite a Iza-Nami, ils don-, 
nerent naissance a tous les etres animus et inanimes 
de Funivers. 

Iza-Nagi, s’incarnant plus tard dans le sein d'une 
yierge mortelle comme le Yischnou indou, yint se 
manifester sur la terre sous le nom de 

Zin-monlen-wou. ; 

C’est a lui qu’on attribue la fondation du culte 
primitif des Japonais. II donna un code delois, en-' 
seigna F agriculture, et, sa mission terminee, il re- 
monta au ciel, laissant un fils sur la terre qui fut 
Fanc&tre des mikados ou chefs religieux du Japon. 

Le sinsyou n'est qu’un brahmanisme modifie a 
l’usage du Japon, qui rendit plus facile la seconde 
invasion des conceptions de FInde par le boud- 
dhisme. 

De plus en plus nous acquerons cette conviction 
que le brahmanisme ay ait, par les m&mes chemins 
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et les monies moyens que lebouddkisme, penetr6 
dans toute TAsie bien ayant ce dernier, et qu’il 
composa le fond commun de toutes les traditions 

que nous retrouvons aujourd'kui. Ce fait explique 

¥ 

du reste la facilite ayeclaquelle le bouddhisme s’est 
imposd plus tard a ces differents peuples qui, e)oi- 
gnes du centre de Fexpansion brahmanique et n’e- 
tant pas sounds & TinfLexible unit4 religieuse impo- 
see aux Indous, lFont pas du trouver une grande 

difference entre la croyance ancienne et la croyance 
nouvelle. 


* 
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CHAPITRE X. 

* 

ACCADIENS ET SOMNLERIENS. 


Avant de clore cette revue des langues aggluti- 
nantes,etdes traditions primitives des peuples qui 
les parlent, il nous parait utile de dire quelques 
mots d’une langue que l’on pretend disparue, et 
dont certains savants se sont faits les parrains. 
Nous voulons parler de cet idiome siDgulier, que.les' 

-p 

uns nomment accadien et les autres summerien. 

■p 

Nous avons retourn4 cette question sous toutes 
ses faces, et fort longuement, dans notre ouvrage 
la Genese de VHumanite; nous n’y reviendrons done 
pas d’une maniere aussi complete, car nous ne pour- 
rions faire autre chose que de citer textuellement ce 
premier travail; mais il entre dans le cadre de notre 
sujet actuel de poser nettement le probleme et d’in- 
diquer comme nous T avons r4solu. 

Il est hors de doute que les.anciennes civilisations 
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et les primitifs habitants de la Caldeo-Babylonie ne 
sont point n<5s sur le sol m6me oh ils se sont deve- 

lopp6s. 

M. Lenormand, un des partisans les plus acharn^s 
|du mythe touranien, en reconnaissant le fait, re¬ 
sume les autorit^s de la maniere suivante t 

Hi 

« La diversity des races d'hommes et des langages 
dans la Babylonie et la Chaldee est un fait qui a 
frapp6 tous les anciens. Dans l’int&rieur de Babylone 
meme il se parlait, au temps du dernier empire 
chaldeen, des langues differentes qui; souvent n’e- 

taient pas comprises d’un quartier a r autre. Aussi 

+ 

Eschyle appelle-t-il les habitants de cette yille 
<Krj^Ay™<; oy\o<; « foule melee de toutes les origines.» 

"■ i 

Efc tous les 6dits des rois de Babylone rapport4s 

t 

dans le livre de Daniel commencent par ces mots : 

|« On yous fait savoir, peuples, tribus, langues...» Le 
yaste commerce de Babylone et de la Ghald6e, soit 
par mer, soit par terre, ainsi que les transplanta¬ 
tions de captifs en grandes masses opdrees par les 
rois conqu6rants, tels que Nabuchodonosor, avaient 
du contribuer beau coup a cette vari6t6 dans le sang 
et dans la parole des habitants du pays. Des Elements 
Strangers formant, comme les juifs, de yeritables. 

i 

^colonies avec leurs religions, leurs lois civiles parti- 
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culieres et leur langage, 6taient venus, k la suite 

des evenements giierriers, se j uxtaposer sur le sol 

* 

des provinces inf6rieures da Tigre et de FEuplirate 

a la population primitive du pays et aux tribus ara- 

- meennes que les textes cuneiformes nous montrent 

dej k sideveloppees dans lameme contree au vin e siecle 

avant notre ere... Mats cette population etait dejd mdlde 

des les temps les plus anciens ou l 3 on puisse faire remonter 

les souvenirs . La tradition babylonienne voyait dans 

la reunion d'elements etliniques differents, en Chat- 

* 

dee et en Babylonie, un fait primordial. — « II y eut d 
rorigine , a Baby lone, disait Berose en se faisant le rap¬ 
porteur de ces traditions, une multitude d 3 homines de ' 
diverses nations qui avaient colonise la Chaldee. » 

Ainsi, en Babylonie : 

\ 0 Le fait bistorique est indeniable; il se parlait 

S u 

des langues differentes des les temps les plus anciens 
qui n’etaient souvent point comprises d’un quartier 
a un autre. 

2° Eschyle appelle les habitants de Babylone foule 
m£lee de toutes les origines. 

3° A ce rapport de Daniel, les rois babyloniens 
dtaient obliges de faire transcrire leurs 6dits en une 
foule de langues. 

4° D’apres le pr£tre chald^en Berose , mieux k 
meme encore que~nous d'expliquer les origines de 

14 
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son pays: « Les primitives traditions babyldniennes 
rapportent que la Chaldee fut colonisee par une 

r 

multitude d’homtnes. » 

. 5° Les inscriptions cuneiformes reconnaissent et 
'confirment ce fait. 

+ 

' * 

Ges points admis. d’une maniere indiscutable, il 
xestait k resoudre cette question, si' int4ressan.te 4 
tous les points de vue de l’histoire de 1’ethnographic 
1 et de la linguistique. 

D’ou est venue cette foule mel£e, oj^Xog, 

cette multitude d’hommes de diversesraces, parlant 

des langues differentes, qui ont colonise la Chaldee? 

Pour la solution de cette question, un petit groupe 

■ 

de savants , soucieux avant tout d’orthodoxie reli^ 

i 

.gieuse, et qui detruiraient vingt civilisations plut6t 
•que de donner tort a un texte de la Bible, invente- 
rent tout d’une piece un systeme destine a cadr.er 
avec les besoins de la situation. Ils reprirent lale- 

d 

gende d’Abraham sans autre effort d’imagination, 

A 

se disant : ce qui s’est passe ici a pu se passer ail- 
leurs; et, sans s’inqui6ter de.savoir si la 14gende he- 
braique n’4tait pas elle-meme une absurdite ethno- 
graplnque, ils la renouvelerent aux environs de la 
Caspienne, placerent dans ces pays arides et desoles , 
sejour du diable, d'apres le Zend-Avesta , un bon patriarche 
du nom de Tour, et, .l’ayant appel6 Tour, ses des- 
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cendants deyenaient naturellement les touraniens,' 
Ce qu’il a ete accompli d’exploits k l 5 aide de ces 
Touraniens ne saurait se d^nombrer. 

Des qu’un peuple quelconque s’avisait d* avoir une 

/ 

origine, qu’on ne pfit clairement rattacli^r a un 

*■ ! 

groupe connu, indo-europeen ou s&nitique, et que, 
de plus, il parlait une langue avec formes aggluti-' 
nantes, vite on en faisait un Touranien. 

Samoyedes. Finnois, Turcs, Tongouzes, Mongols, 
par cet acte de prestidigitation ethnographique, de-1 

l 

l 

yinrenttous des Touraniens. Touraniens dgalement 
les Hongrois... 

Dans un langage tres-academique et tres-bien- 

f 

veillant, ayec une pointe d'ironie assez accentude, 
M. Renan a fait justice k la Society asiatique, de cette 5 
tendance a yoir des Touraniens partout. 

•p 

, * * 

« Qu’il y ait eu, a-t-il dit, en Babylonie, ayant 

Tarrivde des Semites et des Aryens, une ciyilisation 

* 

complete, que cette ciyilisation ait poss^de en pro- 

* ' 

pre, et tres-probablement cree Tecriture dite cunei- 
forme, c’est ce dontpersonne ne doute aujourd’hui. 
Si Ton prend le mot touranien comme synonyme de 

T , i- 

ce qui n’estni semitique, ni aryen, Texpression peut \ 
&tre exacte, mais nous n'y voyons pas grand avan- 
tage. Une classification des animaux en poissons, 
mammiferes, et ce qui n'est ni poisson ni mammi- 
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; fere aiirait peu d’emploi dans la science. Que si Ton 
entend touranien dans le sens etroit, et qu'on rat- 
tache cette antique substruction de la civilisation 
■savante de Babylone aux races turques, finnoises, 
hongroises, k des races, en un mot, qui n'ont guere 
su que detruire, et qui ne se sont jamais cr 66 une ' 
(civilisation propre, nous avouons que cela nous 
6 tonne. 

« Le vrai peut quelquefois n’ 6 tre pas vraisem- 
blable, et si Ton nous prouve que ce sont des Turcs, 
ides Finnois, des Hongrois qui ont fonde la plus 
jpuissante et la plus intelligente des civilisations 
ante-semitiques et ant 6 -aryennes, nous croirons; 
toute consideration a priori doit £tre surbordonnee 
auxpreuves a posteriori. Mais la force de ces preuves 
, doit etre en proportion de ce que le resultat a d*im- 

i ■ 

4 

! probable . » In cauda venenum* 

Proclamer le resultat improbable avant meme 
d’avoir regu les preuves que Ton demande, est plus 

5 que de Tironie, c’est du dedain. Ces pauvres Toura- 

# 

miens regoivent la un rude coup... Mais F eminent 

f 

orientaliste ne se contente pas de cela; pour lui le 
; Touranien n’est pas un nom de valeur ethnogra- 
pliique, c’est un simple mot de classification, et 
encore ce mot a-t-il et4 invents pour une classifica¬ 
tion qui n’est pas plus utile en ethnographie que 
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nele serait, en histoire naturelle, la classification de 
c-e qui n’est ni poisson, ni mammifere. 

En d’autres termes, le mot n’apas de sens scien- 
tifique. 

M. Hovelacque, qui, nous ne saurions trop le 
repeter, est un guide sur en linguistique, chaque 
fois qu’iln'affmne pas rexistence de son primate d’une ; 

j 

maniere indiscutable, estbeaucoup plus dur que le 

precedent orientaliste. 

* 

H 

<( Touranisme et touranisants ne sauraient etre 

pris au serieux, dit-il, beaucoup d’aplomb les a 

faitnaitre, un peu de critique les a bient6t ruines. 

« II est faelieux, en tout cas, que certains auteurs 

fassent. a ce nom fantaisiste de langues touraniennes 

* * 

l’honneur de le regarder — tout en le condamnant, 
— comme un fait dont il n’y a plus ^se debarrasser. 
C’est pour cette condescendance meme qu’on arri- 
verait k lui donner encore quelques beaux jours, 
sinon a rimplanter tout k fait. Le meilleur moyen 
de le combattre est peut-&tre de n’en plus parler. 
Le nom malencontreux de langues semitiques re-; 
pond au moins k un ensemble de choses bien defini, 
on peut raccepter sous toutes reserves, rnais celui 
de Touranien et de langues touraniennes n’est fait- 
que pour perpetuer les plus graves erreurs. » 
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De son c6t<§; M. Halevy dit aux touranisants : 

+ 

« Un peuple qui a v6cu dans un pays pendant des 
milliers d*annees ne disparait pas sans laisser de 
noniibreuses traces de son existence... Citez, je yous 
prie, un seul nom de montagne, de fleuye ou de yille 
qursoit dd k cette langue singuliere que yous appe- 

L 

lez touranienne ?... 

« L/existence inline d'une nation touranienne 
(accade, —summeiienne, kasdo-scytkique ou kas- 
deenne), surle bas Euphrate, renyerse les notions 
ties plus saines que Tethnographie, aidee de This- 
toire et de la geograpkie, a fournies jusqu’& present 
sur Tancienne population de cette contrde. » 

Nous sommes enti&rement de cet ayis. 

Gependant ayant, non de poser notre opinion 
comme un fait indiscutable, mais d'exposer simple - 
ment sur la question une doctrine dont I'kypotkese 
;soit d’accord ayecTethnographie et l’kistoire, il ne 
nous parait que juste de c6der, pour quelques ins- 
! tants, la parole k un defens e.ur du touranisme. 

Repondant k M. Renan, M. Lenormand s'exprime 
i ainsi: ' - 


Nous ne donnons que les extraits les plus saillants 
de cette reponse, trop longue a citer tout enti6re. 
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-I ■* 

* 

« M. Renan nous permettra de venir iei 1 discut er \ 

et essayer de dissiper ses doutes, avec toute la. d6fe- 

+ 

rence qu’impose sa vaste science et Fautorit4 de son 
nom. 

« Et d'abord je le trouve, en general, bien severe 
ponr la race touranienne; il semble la voir exclusi- 
yement^ au travers des devastations des G-engis et j 
des Timour, et son jugement sur le r61e de cette 

\ 

vaste famille de nations merite appel. La race qui 
a donn£ a 1’Europe chretienne un de ses plus grands 
peuples, nn des plus cbevaleresques, des plus elo- 
quents, le Hongrois qui, de plus, k Fextremite sep- 

i 

tentrionale du continent europ6en, a produit cliez' 
les Finnois un mouyement epique de la valeur du 
Kal&vala, qui avait une civilisation r^elle avant l’ar- 
rivee des Scandinaves, cliez ces m6mes Finnois dont: 
un voyageur economiste signalait bier encore 1' ap¬ 
titude beaucoup plus grande que celle du Russe pro- 
prement dit a s’approprier tous les progres de lai 
culture moderne, — une telle race ne doit certaine- 
ment pas £tre qualifiee comme n’ ay ant su que d6- ' 
truire. Moins souple, moins fin, plus dpais et plus 
lourd que les Hongrois ou les Finnois, l’dldment 

turc ne joue pas non plus un rdle exclusivement des- 
tructeur dans l’bistoire de l’islamisme; il y a ses 
grands hommes, ses pages glorieuses, etil y d6ploie 

i Magie et origines accadiennes. 
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surtout des aptitudes tres-remarquables de gouver- 
nement qui oht to uj ours fait d 4 faut aux Arabes...,,, 
« Reste le fait de r existence d'une population de 
Touraniens au sens le plus precis du mot, en Baby- 

p 

lonie et en Chaldee, ayant pr6c6de tous les autres 
habitants et poss6dant un certain degre de civilisa¬ 
tion propre, analogue a la culture d’autres Rations 
■incontestablement touraniennes. Ce que M. Renan 
reclame surtout pour accepter ce fait, c’est un en- 
semble de preuves suffisamment fortes... Le savant 
acad6micien, que je. m’efforce de convaincre, a dit 
lui-meme avec raison : « Au point de vue des sciences 
historiques, cinqchoses constituent l’apanage essen- 
■;tiel d’une race, et donnent droit de parler d'elle 
eomme d'une individuality dans Tespece humaine : 
une laugue k part, une litterature empreinte d’une 
physionomieparticuliere, une religion, une histoire, 
une legislation... » Une grande partie de ces condi¬ 
tions se trouve des k present r 4 unie dans nos con- 
naissances sur les Accads pour les rattacher a la 
‘ souche touranienne et specialement aux peuples 

fa 

1 

ougro-finnois. 

« 11 y a d’abord la langue... nous en avons in- 
dique les caracteres organiques et tout 4 fait deci- 

-K P 

sifs suivant nous, qui doivent determiner son clas- 
sement linguistique. 

« Pour la litterature, nous en avons certainement 
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une chez les Accads, une literature marquee d’un 
cachet bien indiyiduel et animee d'un souffle de 
yraie poesie, dans les morceaux subsistants du re- 
cueil liturgique, dans les incantations etles hymnes 
du grand recueil magique. A 1’autre extr4mite du 
domaine des nations touraniennes, des Finnois 
possedent 6galement une brillante litterature po£- 
tique... Nous ayons constate une singuliere parente 
d'esprit, de forme g^ndrale et meme d’expression, 
dans des incantations accadiennes et finnoises^ 
malgr6 cette difference absolue des milieux... 

« Quant a la religion... En nous revelant un sys- 
teme religieux primitif et reellement indigene chez 
le peuple accadien, anterieur a la propagation et k 
Fadoption par ce peuple du culte des dieux com- 
muns a toutes les religions du groupe euphratico- 
tyrien, les liyres magiques ont ouvert des perspec¬ 
tives nouyelles et inattendues sur un v des cotes 
les plus significatifs de la question. Comparant les 
donnees du systeme de ces livres k la part ante- 

i 

iranienne du magisme mddique, et a la mytbologie • 
finnoise, nous ayons pu constater Fexistence d’une; 
famille particuliere de religions, qu'il faut appeler 
touranienne, religions qui n’ont pas d'autre culte 1 
que la magie, et qui d6coulent du vieux fond de 
naturalism e ddmonologique demeure k un etat si , 
rudimentaire et si grossier chez les tribus de la 
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Siberie, celles des tribus du Touran qui sont res- 

j' ■ - , 

itdes le plus pres des conditions primordiales de la 
race : car les circonstances qui ont pesd sur elles 
depuis les temps les plus antiques ne leur ont jamais 
.permis d’atteindre a une vraie civilisation. 

* 

« Yoil4 done trois des conditions essentielles a 
T existence et k l'individualit^ d’une race, qui se 
trouvent remplies, de mani£re a raltacher claire- 
ment les Accads k des peuples types parmi les 
;Touraniens comme les Finnois, malgre r immense 
hiatus: qui se presente entre eux, dans les temps 
et les espaces. L’histoire primitive des differents 
: groupes touraniens, de leur dispersion et de leurs 

r ► 

.premiers essais de civilisation, ne pourra jamais 
6tre retablie; on devra se contenter de bien cons- 
,tater les afiinites linguistiques, ethnographiques, 

I religieuses, qui prouvent leur origine commune. 
Tout au 'plus parviendra-t-on, pour les Accads 
sp^cialement, a reconstituer par induction,' — a 
defaut de monuments contemporains, — mais a 
• l’aide de leurs propres traditions, les grands traits 
essentiels de leur histoire primitive, depuis leur 
etablissement dans la Chaldee jusqu’au moment 
ou commencent les inscriptions parvenues- jusqu’a 
nous, puis k remonter le cours de leur migration 
Iprehistorique jusquA cette montagne du nord-est 
qui fut leur point de depart. 
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« Reste ce qui touche k la legislation ou k la 
constitution sociale'. Ici les documents font encore 

d6faut ou du moins sont insuffisants; mais on peut 
esptor que des decouvertes ult&rieures viendront 
combler cette lacune. Nous ne possedons en effet, 
jusqu'a ce jour, qu’un bien petit fragment des an¬ 
tiques lois d’Accad qui avaient, parait-il, ete mises 

■ i 

par ecrit, et traduites en assyrien a la m^me 
epoque que les liyres religieux. Ce fragment traite 
des liens et des devoirs de famille. Eh bien, si court 
qu’il soit, nous pouvons dej a y relever un point de 
contact avec les moeurs des anciens Finnois, et cela 
sur une particularite capitale et assez caracteris- 
tique pour toe tenue comme une donnee indivi- 
duelle de race dans la constitution de la famille. II 
s’a git en effet de r importance attribute k la mere 
et superieure a celle mAme du pere. Dans les debris 
de lois aceadiennes, le fils qui renie son pere est 
condamne a une simple amende, celui qui renie sa. 
mere doit toe exclu de la terre et de l’eau. Chez 
les Finnois, avant leur conversion au christianisme, 

■ i 

t 

la mere de famille primait le pere dans les rites du 
culte domestique. 

« N'y a-t-il pas dans les affinites ainsi constatees 
des k present un ensemble de preuves suffisant 
pour faire passer sur ce qu’a eu d ’invraisemblable, au 

w 

premier abord, le fait d'un peuple touranien occu^ 
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pant la Chaldee, et 16guant un syst&me d'ecriture 
calqu6 sur le gdnie propre de sa langue k la grande 
division chaldeo-babylonienne. » 

r 

E. 

Dans cette reponse, M. Lenormand use d'uhpro- 
cede de discussion singulier, dont il n’a pas m^rne 
Fair de se douter, tellement il s'en sert avec.bonne 
foi. 

■ 

C'est comme toujours Intern elle petition de prin- 
cipe, dont nous avons signale Fabus au debut de cet 
ouvrage. 

Ainsi il est constant, suivant Fexpression de 
M. Renan, qu’il y a eu enBabylonie, avant Farriy6e 
,des Semites et des Aryens (pour les Aryens ou 

ilndous c’est une autre affaire, nous aui'ons bientdt 

* 

k examiner cette question), une civilisation com¬ 
plete apportee, au dire d’Eschyle et surtout de 
Berose, la plus comp^tente de toutes les autorit^s, 
par une multitude d’hommes de diverses nations. 

La science se demande ce qu^taient ces homines, 
d'ou ils venaient, k quelle race ils appartenaient? 

Et Fecole dont fait partie M. Lenormand invente 

! 

i de toutes pieces la legende des Touraniens. . 

Ses adversaires jettent les hauts cris. M. Renan 
dit d’un ton un peu dedaigneux que ce mot de toil^ 
Wanmit meme en le prenant comme un simple signe 
de classification, ne repond a rien, car la classifica- 
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tion qu’il pretendrait imaginer ne se soutient pas au 
point de vue scientifique. 

M. Hal6vy, plus Snergiquement encore, pretend 
que Texistence d’une nation touranienne, avec ses 
rameaux accadiens, summeriens, kasdeo-scvthiques 
ou kasd^ens, non-seulement est denuee de preuves, 
mais encore qu'elle est contraire k l’histoire, k 

la g4ographie, a rethnographie.En somme c’est,; 

avec unpeu plus de rnesure, l’opinion que M. Hove- 
lacque exprime, quandil dit que beaucoup d’aplomb 
a fait naitre touranisme et touranisants, et qu’un 
peu de critique abient6t ruine ces theories qu’on ne 
devrait meme pas honorer d’une reponse. 

Comme on le voit, c’est bien 1’existence meme des ; 
Touraniens qui est en jeu.- 

Que fait M. Lenormand? il n’a pas l’air de s’inia- 
giner que c’est le touranisme lui-meme que Ton 
repousse, mais que personne ne nie Texistence* 
d’une civilisation ancienne en Chaldeo Babylonie, 
et il s’escrime a prouver ce qui n’est pas en question, 
l’existence de cette civilisation, qu’il continue a ap-- 
peler touranienne. 

Ce que Ton discute, c’est son droit de donner le 
nom de touraniens a tous ces vestiges de civilisation. ’ 

Ce que Ton discute, c’est son droit k donner a la 
foule de populations melees dont parlent Eschyle et; 
Berose, le nom de populations touraniennes. 
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Ce que Toil discute, c'esfc son droit k inventer les 
Accads et la langue accadienne, apres avoir d&j& 
[ in vent 6 le type de race, le Touranien. 

Ce que Ton discute, c’est son droit a appeler les 

d 

Finnois, les Turcs, les Hongrois des penples d'ori- 
igine touranienne. 

Ce que Ton veut enfiri qu’il prouve, c’est que dans 
le pays desol6 du Touran, il y a eu une population 
[qui s’est repandue sur une partie du monde ancien, 
lui a infus6 sa civilisation et imprime son cachet 
ethnpgrapkique. - • 

La langue, la litterature, la religion qu’il attribue 
aux Accads-Touraniens, qui done nie qu’on entrouve 

i __ 

les vestiges... mais en quoi tout cela peut-il se rat- 

i 

tacher au Touran? VoilAle noeud du d6bat, et il 
faut avouer que M. Lenormand n’en a cure, car il 
continue ses victorieuses demonstrations pour rat- 
tacher telle ou telle population, tel ou tel document, 
,iel ou tel vestige ethnograpkique que tout le monde 

j ■ ■ 

'connait tout en reservant la question d’origine, k 
jun peuple imaginaire que personne ne veut accep- 
Ter. Il y a de curieux rapprochements k faire entre ' 
le genie qui a inspire le KalAvala des primitifs,Fin¬ 
nois, et celui qui a diet6 le lyrisme religieux et ma- 
gique des primitives populations de la Chaldee... 
nous le voulons bien, cela prouve la colonisation 

I 

ri 

! asiatique dont nous sommes partisan et que nous 
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yenons de soutenir dans, la seconde partie de cet 

* 

ouvrage... mais, encore une fois, qu'est-ce que cela 

* 

prouye., relativement a Texistence non pas simple- 
ment contestee, mais dnergiquement nide des Ton-,' 
raniens? 

On n’introduit pas ainsi sur la scene du monde 
un peuple par supposition , comme un id oyen facile de 
r6soudre des problemes etlinograpliiqnes; et pour' 
en finir sur ce point, nous sonomes d'ayis que cette 
expression de touraniennes, appliquee aux langues; 
agglutinantes, ne doit pas meme etre conserv^e, 
comme la simple expression d'une classification, car 
elle est entierement arbitraire et ddnuee de tout' 
sens etlmographique. 

Nous allons voir maintenant si, sans creep des 

j * 

peuples fictifs, il n'est pas possible, d* accord avec 
Thistoire, la geographic, T ethnographic et la lin- 

r W 

guistique, de trouyer les anc&tres des populations 
. m£14es pari ant des langages differents, donttemoi- . 
gnent Escbyle, Berose et les traditions des cunei- 
formes. 

Un fait, auquel M. Lenormanji attache une impor¬ 
tance extraordinaire, ya nous servir de transition. 

' 11 yient de nous dire que, dans les ddbris de lois 
des peuples primitifs de la Chaldde (ceux qu’ils nom- 
mentles Accads), le fils qui reniait son p6re 6tait 

l 

condanme a une simple amende, tandis que celui 
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qui reniait sa mere etait exclu de la terre et de l'eau; . 

# * 

il ajoute que chez les peuples finnois ayant leur 

conversion au chris tianisme, la mere de famille pri- 

■ 

mait le pere dans les rites du culte domestique, et 
il voit 14 une particularity assez capitate, pour £tre 
tenue, comme une donn£e individuelle de race, dans 
- la constitution de la famille. 

11 est liors de doute, nous rayons dit, que les Fin- 
nois sont d'origine asiatique; il.est done possible de 
rencontrer cliez eux de nombreux souvenirs du ber- 
ceau. Mais, dans Fespece, M. Lenormand nous pa- 

, i 

rait confondre deux coutumes absolument. diffy- 

F 

rentes, e’est souvent ce qui arrive lorsque l'ethno- 
graphe supplee au silence de la tradition, et ex- 

v 

plique deux faits qui semblent se toucher par de 
certains cotes, 4 Faide de ses impressions person- 

¥ I ^ 

nelles. ‘ ■ 

* 

* 

Ainsi, pour le cas qui nous occupe, si les traditions 
' chaldeennes et finnoises ne. peuvent nous .donner 
F explication de ces usages, Flnde, qui pour nobs 
est Valina parens de ces deux races, Flnde, qui, en 
face de la coutume, a partout conserve son droit 

4crit, va nous donner le sens clair et exact de ces 

< • ■ 

•prescriptions. 

En face de Finconduite possible de la femme, le 
droit indou, si precis et si sage dans certaines de ses 
parties que ses ordonnances sur la propriety et les 
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contrats ont passe presque entieres dans nos codes, 
avaitadmis le d£saveu de la paternite, et, chose sin- 
guliere, le'ddsaveude la filiation. Ainsi, quand il 
etait de notoriete publique, en raison d’une absence 
prolong6e par exemple, que Rama ne pouvait pas 
etre le pere de Narindra, si Rama de retour, par 
faiblesse ou tout autre cause, n’intentait pas une ac¬ 
tion en desaveu, Taction etait ouverte k Narindra 
pour faire declarer qu’il n’dtait pas le fils de Rama. 

Ceci etait d’une importance extraordinaire, chez 
une nation dont tout le droit penal consistait dans 
le rejet de la caste, c’est-a-dire dans la mort civile 
la peine la plus affreuse qui ait jamais exists, — mort 
civile qui frappait egalement dans Tancien droit les- 
enfants du coup able. 

Si Rama 4tait chass6 de la caste, c’estA-dire 

/ 

frappede l’interdiction de Teau, du riz et du feu, 

4 - 

Narindra le suivait dans sa degradation. On com- 
prend done Tint6ret qu’aVait ce dernier, quand il le 
- pouvait, a faire declarer que Rama n’etait pas son 
pere ; d’autres causes egalement pouvaient faire 
naitre le meme iriteret. 

Il est juste de dire que le desaveu de filiation etait en- 
toure de telles garanties, qu’il ne pouvait jamais 
devenir un danger pour la constitution de la fa- 
mille. 

En l’etat, puisque laloi autorisait cette action, oil 


15 
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ne pouvait pas rendre cette prescription illusoire, 
eii menapant le fils., qui reniait son pere, de le rejeter 
de la societe par l’interdiction de Teau,-du riz et du 
feu; on se bornait quand il succombait, a lui impo- 
ser une amende plus ou moins forte. 

Mais quand il reniait sa mere, aucun doute ne 
pouvant exister sur la reelle maternite, il etait immd- 
diatement chassd de la caste et tombait au rang des 
J pari as. 

Voil& bien la coutume clialdeenne, issue de la 
'/coutume indoue avec soil commentaire legal. Et 
qu'on le reinarque bien, nous ne sommes pas en 

f 

presence d’un fait constitutif de la famille, comme 
le pense M. Lenormand, mais d’une prescription 
de droit d'un inter£t general. 

Geci pos6, nous dirons que la coutume finnoise, 

■P 

d’apres laquelle la mere primait le pere dans les rites du 
culte domestique , n'a aucun rapport avec les prdcd- 
dentes. 

Celle des Indo-Chaldeens est de droit civil. 

1 ' ' 

Celle des Finnois est de droit religieux. 

C’est encore k Tlnde que nous allonsnous adresser 
pour avoir la veritable explication de la coutume Jin- 
noise. 

De toufe. antiquite, dans la famille indoue, le pere 
et la mere se sont partag4 tout ce qui avait rapport 
aux cultes religieux et domestique. Tout ce qui 
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etait sacrifices et offrandes aux diyinites superieures 
et aux hianes des anc^tres, etait du ressort du 

■■ m 

pere, tout ce qui ayait trait aux rites domestic 
ques 4tait du ressort de la mere. 

Ainsi cette defniere conseryait le feu sacre qui le 
jour de sou hymen ayait 4td allum6‘ ayec v le feu du 
temple, c’est elle qui, tous les matins et tous les 
soirs, tragait, ayec de la craie rouge et .blanche, les 
signes symboliques qui deyaient preserver la famille 
des atteintes des mauyais esprits, c’est elle encore 
qui, chaque fois que son mari ou ses fils s"ortaient 
ou rentraient, accomplissait au-dessus de leur tete, 
ayec unelampe eclairee au feu sacrd, les cdr6monies 

* h 

de l'arraty qui deyaient eloigner d’eux toutes les 
mauyaises rencontres qu’ils etaient susceptibles de 
faire au dehors, etles purifier au retour de toutes 
les influences pernicieuses qui ayaient pu s’attacher 
a eux. Cette cerdmonie de l’arraty etait faite egale- 

ment sur la tete des etrangers de distinction que> 

■■ 

1’on receyait en yisite. 

Chez les primitifs Finnois, la femme fut chargee 
des mernes fonctions, elle accompliss*ait les rites du 
culte domestique. 

^ , 

Puisque nous sommes sur ces comparaisons des 

■■ H r 

coutumes finnoises et asiatiques, M. Lenormanji 
nous permettra de lui en presenter une resultant de 
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deux textes, qui ne donne prise k aucuns commen- 
taires. 

Nous lisons dans le poeme du Kaldvala, traduction 
de M. L6ouzon Leduc : 


Lemmi Kainen 6tait parti k la reclierche d’une 
epouse... 

■* 

★ 

* * 

h 

J 

« Une vierge, une belle vierge qu’aucun preten- 
dant n’avait pu fldckir, qu’aucun bomme n’avait pu 
charmer, lui rdsista, c’etait la belle Kylliki, la gra- 
cieuse fleur de Soari. 


* 

* * 

i 

« Le joyeux Lemmi Kainen, le beau Kankomiali, 

usa cent paires de chaussures, cent paires de rames 

* * 

k chercher a la captiver. - 


* 

* * 

r _ 

« Un peu de temps s’dcoula, un demi-mois a 
peine, et voil& qu’un jour, unbeau soir, les jeunes 

lilies de soari folatraient et dansaient egalement sur 

* ^ 

la lisiere d’une for£t, au milieu des bruyeres lleu- 
ries, Kylliki etait k leur tete comrne la plus, illustre 
et la plus belle. 


I 



I 
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* 

* * 

« Tout a coup Lemnii Kainen vint les surprendre; 
il etait dans son traineau attele de son fougue'ux 6 ta¬ 
lon, il enleva Kylliki et [la for^a de se placer 4 cdt6 
de lui sur son tapis d'dclisses. 

* 

* * 

«,Puis il fit claquer son fouet, il en frappa les 
flancs du coursier, et partant aussitot il dit: Gar- 
dez-yous bien, 6 jeunes filles, de jamais me trahir, 
gardez-Yous bien de dire que je suis Yenu ici, et que 
j'ai enleYe la belle Yierge. 

Le traducteur du Kalevala, remarquant que c’dtait 
une coutume de tous les her os du poeme d’enlever 
les jeunes filles qu'ils voulaient epouser, enformule 
ainsi les motifs : 

« Le savant Castren nous apprend qu’elle avait 
sa raison d’etre dans une institution commune a 
tous les peuples de race finnoise. En effet, ces peu-i 
pies formaient jadis plusieurs tribus divis^es par un 
antagonisme fecond en luttes sans cesse renais- ; 
santes. Or il dtait interdit aux bommes de'prendre 

j 

leurs femmes dans celle k laquelle ils appartenaient. 
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L i 

De 14, par consequent, ces aventures, ces violences, 
ces epreuves Stranges qui pr61udaient, cliez les Fin- 
nois, ala conclusion des manages etdontles runnots 
— chants — ont perpetue le souvenir. 

v 

<< Les chants h<§roiques desOstiaks, des Samoiedes 

h 

; et des Tatars roulent aussi la plupart sur ce sujet; 
et encore aujourdTiurparmiles peuplades d’origine 
ifinnoise de la Sib^rie, Tusage d’enlever la jeune fille 
que Ton veut 6pouser est generalement repandu. 

« II est done demontre que les li6ros du Kalevala 
vivaient sous Y empire de Tinstitution dont s’agit; 
autrement n'eussent-ils pas choisi leurs femmes dans 

leur propre tribu de preference a cette region de 

*- 

:Pohja qu'ils avaient en horreur... » 


Voyons maintenant la coutume indoue : 

« Lorsqu'on enleve de la maison de son pere une 
jeune fille qui resiste, qui appelle .a son secours, 
que Ton brise la cldture et que Ton blesse ceux qui 
s’y opposent, ce mariage est dit: «le mode des gemits ,» 
e’est-a-dire celui qui convient aux guerriers et aux 
rois. » 

(Manou, liv. Ill, sloca 33.) 

i 

h 

■a Primitivement, dit Colluca-Batta, qui explique 
cette coutume dans ses commentaires de legislations, 

4 
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les xcbatrias, guerriers de la caste royale, se glori-; 
fiaientde n’accepter pour femme, que les princesses, 
que par leur valeur ils avaient fait captiyes k la 

guerre. Un jeune xcbatrja qui, a seize ans, n" ay ait 
pas encore trouve Toccasion d’enlever quelque belle 
fille celeb re par sa beauts, son origine, ses ricbes- 
ses, en combattant ceuxqui cberchaient k s’y oppo- 
sern’etait pas c onsid£re comme parvenu 4Tage viril. 
Plustard,quandles diff^rentes peuplades del’Indous- 
tan se reunirent, se disciplinerentsousla domination 
des brabmes, les querelles intestines s’apaiserent, 

i 

mais les xcbatrias conserverent au nombre de leurs, 
privileges le droit d’enlever m£me par la force les 
jeunes filles dont ils voulaient faire leurs epouses; 
c’est ce que Manou appelle le mode des geants ou des 
guerriers. Peu a peu, avec le relacbement des moeurs 
et P augmentation de la puissance royale, les xcba¬ 
trias prirent l’babitude d’en user ainsi, meme pour! 
se procurer des concubines. » 

C’est ici le cas de se rappeler la coutume indo-ita- 
lique et l’enlevement des Sabines par les Romains. 

De pareilles coutumes ne sont-elles pas essentiel-; 
lement caraddristiques de la race ? 

C'est aiosi que l’lnde aflirme et prouve sa mater¬ 
nity. Cbaque fois que yous rencontrez, dans les deux 
brandies indo-asiatique et indo-europ£enne' de la; 
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grande famille indoue, un usage, une prescription 
civile ou religieuse, dont le sens propre ou symboli- 
que ne se retrouve pas, soyez stir que vous en reri- 

1 contrerez Texplication sur les bords du Gange. 

Done, a la prestidigitation intellectuelle qui a mis 

iau monde les Touraniens, pour expliquer les primi- 

* 

tives civilisations chald^ennes et ougro-flnnoises, 
j(ouralo-altaiques, si on le prtifere),. nous opposons 
cette vieille civilisation millenaire de l’lnde qui est U, 
avec ses monuments artistiques et litteraires, ses 
traditions, ses conceptions originates, ses vieux sys- 

d 

temes de philosophie, naturalistes, spiritualistes et 
theologiques, ses cent soixante-quinze dialectes dif- 

f£rents et ses immenses populations. 

. j 

Que recherchent Berose, Eschyle, et la; science 

i , 

moderne? 

Le berceau de toutes ces.peuplades melees qui out 
colonist la primitive Chaldee I 
Pourquoi aller le chercher ailleurs que dans 
Linde, qui r6unit tous les caracteres ethnographi- 
iques d’une indiscutable maternite? 

La langue! Les Indous du Deccan ont parle et par- 
lent encore des langues agglutinantes qui soutien- 
,nent les plus 6troits rapports entre celles du groupe 
; ouralo-altaique. . 

La litteraturet Toutes les incantations magiques 

“■ * 

retrouvdes en Chaldee se sont inspirSes du brahma- 
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nisme au point de n'Stre presque que des copies, 
plus grossieres il est yrai , des incantations de ! 
TAthaTya-Y eda. 

La religion1 La trinity indoue ne se reconn ait-elle 
pas dans la trinit-6 clialdeenne 

Anou, 

Nouali, 

Bel? 

Et les grands dieux de lTnde n’ont-ils pas leurs 
similaires dans les grands dieux chaldeo-babylo- 
niens : 

* + 

Anou, — Bel, — Nouak, — Balit, — Sin, — Sa¬ 
mos, — Bin, — Adar, — Mardouk, — Nergal, — 
Istar, — Nebo? 

1 

A 

Est-ee que le Swayambouvah des brakmes, l’Etre 
existant par lui-meme, germe universel, n’a pas 
donne naissance a lTlou cbaldeen, &tre irrevel6 et 
germe primordial 4galement. 

Est-ce que le Kiroub ou taureau a face bumaine,? 
le Nirgal ou lion a tete d’homme, TOustour a forme 
humaine, et le Nattiga a tete d’aigle des bords de 
kEuphrate, ne sontpas sculptes sur toutes les pago- 
des de Elude ? 

Lhistoire! Toutes les annales de Tlndoustan signa- 
lent de nombreuses migrations des populations 
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£ 

drawidiennes sur les rives de 1 Euphrate. Remar- 
quons que ces populations, tout en parlant des lan- 
gages differents, mais appartenant au groupe ag- 
glutinant, possedaient tous les memes croyances 
' religieuses, les memes moeurs, les monies coutumes, 

■ les memes superstitions, ce qui resout d’une ma- 

3 

! niere formelle cet etonnant probleme ethnographic 

I 

que chaldden de populations mel4es, parlant toutes 
I des dialectes differents, et qui cependant avaient les 
1 memes moeurs,. la m&me religion, les monies prdju- 
iges, et ont ainsi rendu possible la formation d’un 

i L , 

r m6me groupe social. 

Les Touraniens, e.nterres, eHMen dehnitivement 
fenterres, sous le. dedain de MM. Renan,. Halevy, 

f 

L 

Hovelacque et autres... quelle pourrait &tre, en de¬ 
hors de FInde, la contrde de F antiquity qui, au point" 
de vue de Funite religieuse .et de la multiplicite des 
dialectes, pr6sente les caraoteres ethniques neces-/ 
saires a la colonisation de la primitive.Chaldee?... 

Est-ce que la route que la langue indoceurop^enne 
a suivie du cap Comorin au cap Finist&re ne s.erait 
pas plus difficile a admettre, si Fevidence scientifique 

p 

ne fermait la bouche k toutes les contradictions? 
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CHAPITEE XI. 


DE QUELQUES IDIOMES N^G-LIGES. 


Nous en avons fini avec les langues agglutinantes, 
dans cette revue rapide, trop rapide peut-etre; nous 
avons neglig6 a dessein certains idiomes, parce que 
ni la linguistique, ni les traditions, ne nous permet- 
taient de ranger les peuples qui les parlent dans le 
groupe des indo-asiatiques. De ce no mb re est le 
basque, langue etrange qui parait comme isolee au 
milieu des dialectes qui Pentourent, et qui merite- 
rait sans aucun doute une etude sp6ciale. Mais nous 
ne faisons de la linguistique qu’au point de vue 
de Tethnographie, et partout oil la tradition estf 
muette nous ne nous occupons pas de la langue. 

Le linguiste pur a sur ce point un interet diffe-. 
rent du n6tre; il 6tudie le meeanisme du langage au 
point de vue naturel. Peu lui importent Tliistoire et 

j .■ 

la civilisation d'unpeuple, illaisse tout cela dans un? 



i 
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plan secondaire, et souyent un petit idiorne presque 
oublid a, par la structure singuliere de ses mots, 

plus d’inter^t pour lui qu'une langue parlee par des - 

■- 

millions d’individus appartenant aux races les plus 
elev^es. II disseque un mot, comme le physiologiste 
disseque un r^seau de yeines. Tandis que nous c’est 
,1a race, c’est Torigine de telle ou telle agglomeration 

* 

H . 

: d’liommes qui nous inquiete. avant tout, et nous ne- 
gligeons le langage quand il ne doit pas seryin & nos 
conclusions etlinographiques. Toutes les autoritds 
sont d’accord sur ce point, qu/au dela du x? siecle 
de notre ere, on ne sait rien ni de la langue, ni de 

i 

Tbistoire particuliere du pays basque. Monuments 

* 

litt^raires ou artistiques, traditions de toutes espe- 
ces faisant completement defaut, nous n'ayons pas 
voulu hasarder une hypothese. II en est de m£me de 
la langue Poul, 6tudiee par Tillustre Faidherbe, et 
sur laquelle nous ne pouyons asseoir, m^me k titre 

;de supposition, aucune opinion ethnographique. Le 

■ 

► " 

bralioni, qui se parle dans le Beloutcbistan, est une 

| 

langue d'origine tamoule ou drawidienne; son im¬ 
portance ne meritait pas une mention speciale. 

De m4me encore les langues parlees dans les rd- 

+ a 

gions arctiques, au pays des Esquimaux, nous lais- 
sant sans-traditions, nous ayons dules passer sous 
silence. 

Quant a la langue de la seconde coloime des ins- 
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criptions cuneiformes-, nous attendons qu’on ait 
r6ellement decliiffre ces inscriptions pour nous en 
occuper. 

La plupart des groupes particuliers des langues 
agglutinantes sont irrdductibles k un type commun, 
c’est un fait acquis; mais nous attendons, nos argu¬ 
ments devant etre de rnerne nature, que nous ayons 
termine notre dtude sur les langues & flexion, pour 
reclierclier en quoi des langues irr^ductibles peu- 
vent s’opposer a la communaute de race des peuples 
qui les parlent. 
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4 



CHAPITRE PREMIER. 

KOIRE THESE. 

Nous yoici arrives au point principal de la these 
que nous desirous soutenir, dont le seul but; est de 
demontrer la possibility de la parents initiale desr 
peuples dits semitiques et des Indous. 

Dans notre revue des langues monosyllabiques et 
agglutinantes, comme il est scientifiquement prouv£ 
que la plupart de ces parlers sont dans l’etat oh. ils se 
trouyent actuellement, irreductibles k un type 
commun, nous avons du, pourlesrattacher a TAsie, 
en meme temps que nous examinions les plus im- 
portantes des traditions des peuples qui les par- 
laient, accorder une mention speciale k chaque 
groupe different de ces langues, que la science n’a 
fait que classer morphologiquement, sans tenter dej 
les reunir par un lien ethnographique. 

16 


4 
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Snr le terrain particular que nous ab or do ns main- 
tenant, nous n’aurons pas k examiner specialement 
chaque langue du groupe semitique et cliaque langue 
>des groupes indo - asiatiques et indo-europeens, 
puisque les idiomes semitiques sont r^ductibles a 
un type semitique commun et les langues indo-asia- 

l 

i tiques et indo-europeeunes, egalementreductibles k 
un type indou commun! 

i I 

Nous nous bornerons done, d'un cote, k consta- 

H 

ter les differences qui existent entre le type semiti- 

I 

f 

: que et le type indou, differences qui ont conduit les 
linguistes purs k considerer les peuples qui les 
ont adoptes comme appartenant k des races dis- 
tinctes, et de Fautre a placer en regard les nom- 

I 

breuses traditions, coutumes, moeurs, croyances, 

r 

conceptions essentiellement caracteristiques de la 

\ 

race, qui nous portent a penser que Semites efc In- 
I dous appartiennent a deux brandies de la m&me fa^ 

■i -* 

V 

mille, separes des la tres-haute antiquity. 

Les langues et les traditions indo-europeennes, 4 
/un tout autre titre, puisque leur origine commune 
n’est pas contests, mdritent une dtude sp^ciale; 
nous leur consacrerons un proebain volume. - 
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CHAPITRE II. 


LES DEUX TYPES DE LANGUES A ELEXI0N, LE TYPE DIT 

SEMITIQUE ET LE TYPE INDOU. 


Nous avons yu que les langues a flexion sont cel- 
les. dont les radicaux peuvent subir 1’alternative 
ou la modification phonique, aussi bien que leurs 
desinences. Cela ne veut pas dire que toutes les ra¬ 
tines subissent toujours cette modification, mais 

4 " L 

^implement qu/elles la peuvent subir. 

Dans les langues monosyilabiques, la racine tou¬ 
jours invariable a elle seule, forme un mot, et la 
phrase n’est qu’une succession de racines sans af¬ 
fixes. . 

Dans les langues agglutinantes, la racine princi¬ 
pal reste invariable, mais elle s' adjoint d’autres ra¬ 
cines qui, employees comme prefixes ou suffixes, 
deviennent de simples Elements de relations actives 
ou passives. 
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Dans les langues k flexions, la racine principale 
n'est pas essentielleiiient invariable, et elle peut se 
modifier aussi bien que la racine element de re¬ 
lation. 

G’est dans ce sens que, sans avoir auciine ressem- 

* 

blance entre elles, ni dans les radicaux, ni dans la 
i structure grammaticale, les langues semitiques et in- 
' doues sont des langues k flexion, et appartiennent a 
, la m£me division morphologique. 

Quelles sont done les differences essentielles, qui 
existent entre les deux parlers ? 

Nous ne pouvons mieux faire sur ce point, puis- 
que nous avons rintention de combattre leurs con¬ 
clusions aupoint devue ethnographique,que de lais- 
ser nos adversaires exposer eux-memes la question 
toute scientifique, sur laquelle ils basent leur opi¬ 
nion. 

i 

Voici ce que dit Mi Hovelacque k cet egard, s’en re- 

* 

! ferant lui-m§me k Schleicher, Whitney et Noeldeke. 

•i a 

« Ce n'est point seulement par leurs racines que 
les langues sdmitiques et les langues indo-europeen- 
j nes (il comprend dans cette denomination les Indo- 

L 

Asiatiques) sont totalement distinctes les unes des 

autres; elles different encore ence qui concerne leur 

* 

structure elle-m&me. Les unes et les autres sont in- 

~r 

discutablement des langues k flexion, mais la flexion 
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n’est point chez les unes ce qu’elle est chez les 

autres. Schleicher et Whitney ont examine cette 

-■ 

question de tres pres, avec la sure methode qui 
caracterise tous leurs trayaux, et nous ne pouyons 
mieux faire que de rapporter ici ce qu’ils ont ecrit k 
ce sujet. 

« Le systeme semitique, dit Schleicher, n’ayait, 
ayant la separation des idiomes sdmitiques, en 
langues distinctes les unes des autres, point de ra- 
cines auxquelles on pdt donner une forme sonore 
quelconque, comme cela etait le cas dans le systeme 
. indo-europeen : le sens de la racine etait attache k 
de simples consonnes. C’est enleur adjoignant des 
yoyelles qu’on indiquait les relations du sens gene¬ 
ral, c’est ainsi que les trois consonnes q, t, 1 cons- 
tituent la racine de l’hebreu qdldl , de Tarabe qatala , 
« il a tue, » de qutila « il fut tue, » de Thebreu hiqtil 
« il fit tuer, » de l’arabe maqtdlum « .tue. » Il en est 
tout differemment dans le systeme indo-europeen, 
ou le sens est attache k une syllabe parfaitement 

p 

pronon^able. — Seconde difference: la racine semi- 
tique peut admettre toutes les yoyelles propres a 
modifier son sens; la racine indo-europeenne, au 
contraire, possede une yoyelle qui lui est propre. 
Ainsi la racine du Sanscrit mm we «je pense, » du grec 
menos « pensee, » du latin mens, manes, dugo-j 
thique gamanan « penser, » n’a pas indiffdr eminent 
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pouf yoyelle a, 0 , 0 , t*, mais seulement et necessaire- 
ment a.. Cette yoyelle organique de la racine indo- 
europeenne ne peut d'ailleurs se changer, a l’occa- 

sion, qu'en telle ou telle autre yoyelle, d'apres des 

* ■" ■ L h 

lois que reconnait et determine Lanayse linguis- 
tique. Troisieme difference: la racine semitique est 

p r 1 " 

trilittere : qtl «tuer, » ktb « ecrire, » dbr « parler *,» 
elle proyient sans nul donte de formes plus simplest 
mais enfin c'est ainsi qu’on la reconstitue. Par 

contre, la racine indo-europeenne est bien plus 

* 

libre de forme, comme le montreiit, par exemple, 

r ■ ' < 

% « aller, » su « yerser, arroser, » toutefois elle est 

monosyllabique. • 

* 

' « Le syst&me s6mitique n’avait que trois cas et 

j 

deux temps, le systeme indo-europeen a huit cas et 

einq temps au moins. 

• , , ' . 

« Tous lea mots de Tindo-europ^en ont une seule 
et m6me forme, celle de la racine modifiee ou non, 

accompagnes du suffixe derivatif, le semitique em- 

- , ^ ■+ 

ploie aiissi cette forme. Exemple : Tarabe qatalta 

1 

« toi Homme tu as tu6, » mais il connait aussi la 

1 

forme, ouTelement derivatif est prefer^, celle ou la 
racine est entre deux elements derivatifs et d'autres 


formes encore. 

: « La flexion semitique, dit de son c6t£ M. Withney, 

* 

est totalement differente de la flexion indo-euro- 

4 

peenne, et ne permet point de faire deliver les deux 
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systemes Fun de Fautre, non. plus que d’un systeme 
comniun. Le caracteristique fondamentale du semi¬ 
tique reside dans la formation trilittere de ses 
racines :.celles-ci sontcompos4es detrois consonnes,. 
auxquelles dlffereiites voyelles viennent s’adjoindre 
en tant qne formations, c’est-^-dire en tant qu'ele¬ 
ments formatifs, elements indiquant les relations 

_ p 

diverses de la racine. En arabe, par exemple, la 
racine qtl presente Fidee de « tuer » et. qatala veut 
dire « ii tua, » qutila «ilfuttue, » qatl« meurtrier, » 
qitl « ennemi, » etc. A cote de cette flexion, due a 
Femploi de differentes voyelles, le semiiique forme 
aussi ses mots en se servant de suffixes 'et d.e pre¬ 
fixes, parfois egalement d'infixes. Mais Fagr6gation 
d’aflixes sur affixes, la formation de derivatifs tires 
de derivatifs, luiest comme inconnue; de la la pres- 
que uniformity des langues semitiques. 

« La structure du verbe semitique differe pro- 
fondement de eelle du verbe indo-europeen. A la 
seeonde eta la troisieme personne, il* distingue le 
genre masculin ou feminin du sujet: qatalat « elle j 
tua, » qatala « il tua; » c’est ce que ne font point les 
langues indo-europeennes : Sanscrit, bharati «il ou: 
elle porte; » Fantithese du passe, du present, du 
futur, qui est si essentielle, si fondamentale dans les 
langues indo-europeennes, n’existe point pour le 
semitique : il n’a que deux temps repondant k 
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Tid4e de Taction accomplie et& celle de Tid^e non 

# r 

accomplie. 

« On voit combien les differences de structures 
•sont considerables entre les deux systemes, et com¬ 
bien leurs modes de flexion sont differents 4ceque 
nous avons dit. II faut encore aj outer cet autre fait 

* t 

bien caracteristique, que le systeme indo-europben 

* _ h 

possede seul la faculty d'augmenter ses voyelles. Ce 
phenomene consiste dans la prefixation d/uri o k uii 
oi , k un £, k un u du radical. 

« La forme indo-europeenne AImi, je vais (Sans¬ 
crit 4mi, grec et litbuanien eim) , a pour racinel, aller, 
qui precisement est augmentee a ce temps, a ce mode, 
k cette personne. 

« La flexion semitique ne connait rien de sem- 
blable. Ces deux families de langues sont done sor¬ 
ties, par des voies toutes differentes, de la phase 
agglutinative qu’elles out dd,traverser, etelles sont 
aussi indbpendantes Tune de T autre par leur.struc- 
ture qu’elles-le sont par leurs racines, dont la pr£- 
tendue reductibilite k d’anciennes formes communes 

* i 

ne merite plus d'etre dbbattue. » 

Ainsi les differences qui existent entre la langue 
semitique et la langue indo-europbenne sont les sui- 
vantes : 

1° Le sens de la racine, dans le semitisme, est 
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attache a de simples consonnes, et c’est en leur ad- 
joignant des voyelles qu’on indique la relation du 
sens. Ainsi point de racines 4 formes sonores, tandis 
que dans Tindo-europ^en le sens est attach^ k une 
syllabe parfaitement prononqable. 

2° La racine s4mitique est susceptible de rece- 

* 

yoirtoutes les voyelles capables, de modifier son 
sens; la racine indo-europ6enne possede, au con- 
traire, une voyelle qui lui est propre, une voyelle 
organique. 

3° La racine semitique est trilittere, ktb , la racine 
indo-europeenne estlibre de forme, i — su — va. 

4° Le semitisme n’a que trois cas et deux temps, 
rindo-europ6en aliuit cas et au moins cinq temps. 

Nous n’avons pas la pretention de discuter ces 
yerites linguistiques, que nous tenons pour compl6- 
tement et scientifLquement demontrees, sans ad- 
mettre, en aucune fa^on cependant, qu’on puisse 
s'en servir pour poser des conclusions ethnogra- 
phiques absolues, separant a tout jamais les ber- 
ceaux des deux races par une barriere infranchis-' 
sable. M. Hoeckel, du reste, qui estun linguiste dela 
nouvelle ecole, admet parfaitement la parente des! 
Indous et des Semites. 

Cependant nous nous permettrons de faire remar - 
quer que ces faits linguistiques s’appliquent a This * 
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* 

toiredu present, mais que rien lie nous prouve qu’ils 

r 

i 

J puissent s'appliquer k l’liistoire du passe. 

Ainsi on admet que la racine trilitere du semU 

tisme qtl , ktb, dbh , etc... provienlsans mil doute de formes 

plus simples, mais que c’est ainsi qu’on la reconsti- 

tue pour le present. Quelle 6tait cette forme plus 

* 

simple .? 

Qu’on nous permette de supposer pour un instant 
qu'elle a pu n ’avoir que deux consonnes, et plus an- 
ciennement qu’une seule. 

Nous aurions alors, en remontant 4 travel's les 

a h 

ages de la periode de formation, plus pres de nous, 

-H. 

les racine s'qt, kt et db, et plus anciennement les ra- 
cines q, k et d } c'est-&-dire des radicaux d'u'ne seule 

m d 

consonne, commeTindo-europeen a des radicaux que 
Ton figure par une seule voyelle i-q-u. 

< * r 

Supposons encore, au temps ou les Indous et les 
Semites ne s’etaient pas encore s^par&s, au temps oil 

i 

ils parlaient une langue monosyllabique disparue, 
les formes communes qi , ha et du. Que va-t-il se 
passer ? ■ 

Pendant qu’une partie de la race reste dans 
,1’Inde, au milieu de tous les enchantements de 
'la nature, et d’une vegetation qui n'a pas son 
egale au monde, faisant tous ses efforts pour se 

creer une langue douce, sonore, po&fcique, en 
Tiarmonie avec la verdure et les horizons infinis 
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qui se deploient devant elle... rautre, a la suite 
de guerre et d’eydnements importauts, 's'dchappe^ 
par lebas Indus, s’avance k trayers les sables de 
la Chaldee et de TArabie, et sur le sol ingfat 
Oh il pousse ses longues files de troupeaux, il deve- 

v 

1 

loppe son langage sous r impression des milieux ou 

* 

il va vivre, pr6f6rant la rudesse de la consonne k la 
douceur de la voyelle, les sons gutturaux et forte- 
ment aspires aux sons melodieux et sonores. 

L’Indou, alors, youlant attacher a chaque idee 

une image riante, un son plein d’euphonie, se sert 
le plus possible des formes i , a, u, tandis que le Se¬ 
mite affectionne les images et les sons plus durs et 
se sontdes formes d, il ne se sert des voyelles que 
juste ce qu’il lui faut pour les prononcer, alors que 
Tlndou, au contraire, ya appuyer sur les, yoyelles, 
etne seseryirades consonnes que commeun moyen 

denuancer les sons, moyen dontil se passerait yo- 

% 

lontiers s’il en ayait la possibility. 

Et alors, chacune de leur c6te, les deux langues, 
indoue et semitique, yont se completer sans se faire 
aucun emprunt, sans se connaitre desormais, mar- 
chant toutes deux par des yoies differentes vers 
Fagglutination et la flexion. 

•v 

Nous dira-t-on que ce n’est \k en somme que l'hy- 
pothese de ce type commun, disparu, qu’on a youlu 
donner bien souvent dej& comme lien aux langues 
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indoues et sdmitiques, et qu-on en adej& fait si bonne 
justice que, suiyant 1’expression de M. Hqvelacque, 
cette prdtention ne m^riteplus d'etre debattue? 

Nous ayouons franchement que ce n’est la qu'une 
hypothese, et queles exemples que nous yenons de 
citer n'ont rien d’historique, tout en faisant remar- 

i 

quer que cette fiction est logiquement d'accord ayec 
tous les rapports que l'ethnographie peut etablir 
entre les deux peuples. 

Mais, tout en faisant bon marche de ces supposi¬ 
tions qui, dans le silence dupass6, ne s'dleyeront pas 
plus a T etat de preuyes scientifiques que l'liypo- 

these du primate, precurseur de l’homme, cr£ateur 
* 

du langage articule, nous revendiquerons energi- 
quement notre droit, k exiger que yous aussi yous 
ne nous apportiez que des conclusions scientifiques. 

Dans l’etat actuel de la question, nous vous trou- 
vons autoris^s k nous dire : que la langue sdmitique 

A 

: et la langue indoue (ihdo-asiatique et indo-euro- 
p6enne) different nomseulement par leurs racines,' 
mais encore par leur structure grammaticale, dans 

la periode historique actuelle. Yous pouyez encore- 
dire, par induction, qu’elles etaient dej& essentielle- 

ment differentes a hepoque.de l’agglutination. Mais 
rienne yous autorise k soutenir, d'une maniere ab* 
solue, que dans Tenfance du monosyllabisme elles 
lie sont pas issues toutes deux d'un type initial 
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commun, que Ton ne peut plus retrouyer precise- 
ment parce qu’il n’a jamais disparu, s’dtant simple- 
ment ddveloppe dans deux sens different.s, Tun qui 
s’est porte yers les sons rudes et les consonnes, Tau- 
tre yers les sons euphoniques et les yoyelles; Tun 
qui a fait ses racines ayec des consonnes, et a indi- 
qud leurs relations ayec des yoyelles, Tautre qui a 
fait ses racines ayec des yoyelles organiquesconser- 
yant pour le surplus la liberte de ses formes. 

Rien ne yous autorise enfin k pretendre que la 
memerace d’hommes, partie d’un type initial, n’a pas 
pu, en se divisant en des branches diffdrentes, avec 
conditions differentes de climat, d’existence, de lut- 
tes, de souffrances meme, aller en linguistique, les 
unes a gauche et les autres a droite, et construire 
des langues d’un gdnie different. 

Schleicher nous paralt emettre une opinion bien 
singuliere lorsqu’il dit « qu’ayant la separation 

des idiomes semitiques en langues distinctes les unes 

* 

des autres, le systeme semitique n’ayaitpas de ra¬ 
cines auxquelles on ptit donner une forme sonore., » 
en d’autres termes que Ton ptit prononcer facile- 
ment. 

II nous paraitrait fort que les primitifs Semites 
se soient appliquds k se construire des racines qu’ils 
n’auraient pu que difficilement prononcer, surtout 

quand on songe que les racines ont, au d6but de la 
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1 1 

laiigue semitique, comme au d6but de toutes les 
langues, compose a elles seules toute la langue. 

Voyez-vous bien un peuple s’appliquant a ne pro- 
.ferer que des sons muets et presque inintelligibles ? 
Vous aurez beau faire, yos racines qtl, ktb, dbr, et au- 
.tres de m6me formation, ne peuvent aller sans le 
son sonore, que Ton a appel ; 6 le son des voyelles, et 
si la consonne a frapp6 k ce point le cerveau semiti- 
que au point de lui rendre mieux l’id^e et de, deve- 
nir ratine , il n’en est pas moins vrai que la racine 
.consonne n’a jamais pu se prononcer sans le secours 
; des voyelles. Et si, comme.vous Tavouez vous-meme, 

h 

^ces racines consonnesgZ/, Mb, dbr , proviennent de for¬ 
mes plus simples, s’ily a euun moment ou elles etaient 
q, k et d , Tadjonction de voyelles pour leur donner 

b 

une forme sonore, pour les prononcer, a du faire 
dire qa, ha et da, ce qui peut parfaitement convenir 
egalement k la forme indo-europ6enne. Seulement, 
il est arrive que le Semite a neglig6 la voyelle, dont 
le son clair, sonore, lui plaisait moins que le son 
dental, labial, palatal et guttural, muet ou 6touffe 

p 

de la consonne ; en un mot, le radical semitique 
s’est surtout organist par la consonne, le radical in- 

do u par la voyelle. 

+ * 

■ 

4 

\ _ , 

Vous voyez done bien que notre hypotliese, a la- 

. quelle nous somm.es revenus simplement en suivant 
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yos traces, k force d’etre logique et naturelle, de- 
Yient vraisemblable. 

4 

Quenous importent apres celales differences dans 
le mode de flexion -, les deux langues, sorties d’un 
bereeau commun, ont suivi des routes opposees, 

V 

elles ne pouvaient pas, apres des siecles d'oubli 
Tune de 1’ autre, ar river au m&me result at. 

Mais sil'instrument a change, les id£es communes 
ont mieux resiste, etvous allez voir combien de cou- 

■ 

tumes, de conceptions identiques, caracteristiques ’ 
de la race, nous allons pouvoir bient6t signaler 
chez les deux peuples. 

. Ge sont, precisement, ces nombreuses et Stranges 
similitudes dans les moeurs, les usages, les croyances, 
similitudes impossibles a expliquer cliez deux races 
differentes, qui nous empechent d'admettre yos con¬ 
clusions linguistiques, et qui nous font, k notre 
tour, poser cette proposition: 

Deux langues, radicalement diverses par les for- 
mes du parler, ne laisseraient supposer, d’une 
fagon absolue, deux varietes primitives de l’or- 
ganisation cdrdbrale propre a notre espece, que 
dans le cas ou, k ces differences purement meca- 
niques, yiendraient se joindre des moeurs, des 
usages, des croyances et des conceptions intellec- 
tuelles d’une nature et d'un ordre differents. 

Et nous aj outerons : 
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Toutes les nations qui, originalement, en dehors de 

* I/- 

Fabsorption par la conqu^te, possedent des moeurs, 

I des usages, des croyances, et des conceptions intel- 

j y 

lectuelles identiques, appartiennent, selon toutes 
; probabilities a la meme race. G'est ce que nous allons 
essayer de demontrer. 




LES TRADITIONS ‘ 

INDO-SEMITIQUES 


ETHNOGRAPHIE DES DEOX RACES 


Au point de vue des sciences bistoriques, cinq 
choses constituent l’apanage essentiel d’une 
race et donnent le droit de parler d'elle 
comme d’une individuality dans l’esp^ce 
humaine : unelangue a part, UDe litterature 
empreinte d’une physionomie particuliere: : 
une religion, une histoire, une civilisation. 

(Renak.) 


17 




CHAPITRE PREMIER. 

-h 

LES TRADITIONS RELIG.IE USES. 

Nous ne suiyrons aucun ordre special dans la 
comparaison des traditions que nous appelons indo- 
semitiques. Les faits les plus iinportants, au point 
de vue historique, fort souvent n'occupent pas le 

% 

m&me rang en ethnographies car il arrive que telle 
ou telle coutume, de minime apjjarence, est beau- 
coup plus caractdristique de la race que telle autre 
que l’on pourrait croire plus importante. Ainsi. une 
conception philosopliique elevee a pu tenter les sa¬ 
vants et les sages, etse retrouver dans une foule de 
contrees ou elle ne fait certainement point partie du 
fond commun des traditions primitives , tandis 
qu’un simple mode de salutations oud* ablutions, un 
simple rite domestique caractdrisera souvent la 
communaute d'origine. 

Ce dont on se defait le moins, ce sont des cou- 
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tumes dont on peut le mieux se passer, ou dont la 
symbolique est perdue; l’homme les considere 
comme des liens qui le rattachent & ses anc&tres, et 
ces liens survivent k tous les bouleversejnents, a 
toutes les revolutions. On attaque une religion, un 
systeme de philosophic, une forme de gouverne- 
ment, tout cela pousse k lalutte. On n 9 attaque 

i 

pas la ridicule habitude de porter des bagues, et de 
se percer les oreilles, qui nous vient de TAsie; on ne 
sait plus pourquoi 1’etiquette nous oblige k nianger 
de la main droite plutdt que de la main gauche, le' 
veritable sens de la coutume. qui fait que les deux 
epoux dchangent des anneaux, n’est plus compris 
en Europe..... Partout Thistoire et les grands eve- 
, nements ont ete vaincus par l'usage de tribu, la 
■ coutume familiale. 

Pour ne pas remonter bien haut en histoire, on 
ne sait rien de certain sur les rois de la premiere 
race franque. 

Pour remonter tres-haut dans la coutume, on 
sait ( que quand les xchatrias indous, ou gens de 

j i 

i. caste royale,se faisaient raser complytementla t&te, 
c'est qu'ils voulaient se retirer dans le desert pour 
[ y vivre en vanaprasthas — anachoretesj — et termi- 
ner leurs jours dans la meditation et la priere. Et 
Ton sait egalement, car la coutume survecut & l'£- 
1 mancipation indo-europeenne, qu’au moyen-age on 
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coupait les cheveux des gens de sang royal que Ton 
jetait dans un couvent, ou qui y entraientde leur 
propre choix. 

Nous n’accorderons done pas a la question pure- 
ment religieuse, I'importance qu’on aurait pu croire 
qu’elle m4ritait, etceci pour deux raisons. 

Nous venous d'indiquer la premiere, en disant 
qu’une tradition pbilosophique ou religieuse peut 
souvent n’£tre qu’un fait d’infiltration; e’est ainsi i 
que Tinvasion du ckristianisme ne prouve en aucune 
fagon la coinmunaute d’origine de tous les peuples ‘ 
qui Tont subie. Quant a la seconde, sans contredit 
la plus importante, elle est tout entiere dans ce 
fait, que cette question de Torigine indoue des reli- ! 
gions semitiques, a ete deja examinee par nous, 
sous toutes ses faces, dans les differents volumes 
que nous avons deja publies sur l’origine de Tidee 
religieuse en general 1 . Nous renvoyons a ces ou- 
vrages le lecteur curieux d'etudier ces conceptions 
sacerdotales dans tous leurs details. 

Nous venons de voir, a propos du touranisme,, 

que toutes les traditions religieuses des primitifs 

* 

Chaldeo-Babyloniens, ancetres des Semites Assy- 
riens, etaient tiroes du meme fond commun que 

* j 

ceiles de l’lndoustan; il est done inutile d'y revenir. 

1 . Bible dans Vlnde — Fils de Dieu — Christna el le Christ — Histoire 
des Vierges — Genesede I’humanile— Fetichisme el Polylheistne — Manou. 
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Quant aux Semites hebraiques, nous ne ferons 
que constater une situation qui ne se discute plus 
dans la science. . 

Les croyances primitives des Hebreux furent po- 
! lytheistes, comme celles de tous les peuples de Fan- 
tiquite. 

Es't-ce que les tendances unitaires du judaisme ne 
datent pas seulement de Josiab? Est-ce qu’avant 

k * 

; ce roi et le grand prfitre Helkiah, le Pentateuque 
ou livre de la loi etait connu ? 

Est-ce que, m&me dans cet apocryphe Penta- 

_ k 

teuque, ecrit sous le roi que nous venous de nom- 

i 

mer, dans le but d’unir les Juifs contre leurs enne^ 
1 mis du dehors, par les liens d’une tradition nationale, 
on ne voit pas 4clater le dualisme primitif de l’lnde, 
de FEgypte, de la Chaldee? Est-ce que ce n’est point 
;Un Dieu male et femelle - qui crea Adam mdle et femelle , 

J 1 

\k son image et a sa ressemblance, bien avant que la 
femme ait 6t6 cr6ee ? 

Est-ce que cette expression Elahim « les dieux », 
'Elahim bara « les dieux crea, les dieux fit, » du de¬ 
but de la Genese, n’indique pas, par Femploi de ce 
piuriel dans la denomination de ces dieux crea- 
teurs, et de ce singulier dans le verbe qui rend Fac¬ 
tion de cre'er, d e faire, de parler , que la conception 
d’une double nature male et femelle se r^unissant, 
dans Fauteur de la creation, fut puisne par la Judee 
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dans les vieilles traditions de rextreme Orient? 

La Genesede Moise d6bute, comme la Genese de 
Manou, par un Dieu dont Tesprit flottait sur les 
eanx : 

« Etspiritus Dei ferebatur super aquas, » 

« Et il a ete appele Narayana, celui qni se nieut 
sur les eaux. » 

Mais c’est trop insister sur ces matures, alors 
que la Bible elle-m^me nous fournit k chaque pas, 
les meilleurs arguments que Ton puisse employer 
contre elle. 

Qu’on lise les passages suivants de ce livre, et 
qu’on nous dise si le pretendu monotb6isme juif 
n’etait pas, avant Josiab et Helkiab, un pur poly- 
tbeisme asiatique. 

On conn ait la donnee de la fable; un jour le 
grand pretre Helkiab, en faisant reparer le temple, 
trouye par basard un livre : « Voici le livre de la 
loi de Moise, » s’ecrie-t-il (preuve qu’il n'6tait pas 
connu jusqu'alors), et il le porta au roi Josiab, et 

tout le monde d^cbira ses babits, encriant: Nous 

* ^ 

avons oubli6 la religion de nos peres 1 et le roi com- 
pleta la com6die, ou plutdt la revolution religieuse 
trainee avec le grand pr&tre et la propb^tessef 
Holda, en mettant a neant Tancien culte. 
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. « Et Josiah brfila toas les ustensiles qui seryaient 

au culte de Baal (Bel des Chald4ens) et & toute 
Parmee des dieux... 

-#■ 

« Et il abolit les camars que les rois de Juda 
avaierit etablis quand on faisait des sacrifices dans 
les liauts lieux et les bois sacres... et il'abolit les 
temples elev6s au soleil et k la lune. 

i 

« Et il d^molit les maisons des danseuses qui 
6taient dans 1’enceinte du temple (ce sont les baya¬ 
deres de Tlnde qui avaient pour mission de danser 
dans les ceremonies religieuses). 

« Et il profana le temple de Topheth, afin que 
personne ne put plus y consacrer son fils ou sa fille 
au feu. 

"-i 

« Et il brfila les chevaux et les chariots du soleil. 

« Et il brisa les outils cons acres k Hasclitoretb 
(layiergeinitiale, dansl’Inde Nari, Belit enChaldee, 
Moulh en Egypte). 

« Et il brisa aussi les Phallus {il serait difficile de 
trouyer un signe plus caracteristique de Tinfluence - 
asiatique). 

« Et il extermina tous ceux qui poss4daient des 
serpents Python, les diseurs de bonne ayenture, les 

I 

j sacrificateurs des faux dieux, les dieux iufames, et 

i 

• toutes les abominations qui existaient dans le pays 
de Juda?, ayant la d^couyerte du liyre de la loi par 
Helkiah, etc.» 
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Tons ces passages ne prouyent-ils pas, jusqu’;\ la 

derniere Evidence, que jusqu'a Josiali le livre de la 

loi ou Pentateuque n’etait pas connu, et que les 

* 

Semites liebraiques ayaient conservd, jusqu'i la re- 
yolution religieuse operee par Helkiah, toutes les 

i 

superstitious des primitifs Chaldeens, leurs ancetres,, 
qui eux-memes les auraient apportees de Tlnde. 
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CHAPITRE II. 

m 

DU SCHACHTANG-A 

OU PROSTERNATION DES SIX MEMBRES. 


1/eminent orientaliste Dubois, qui a passe trente 
ans de sa vie dans 1’Inde, s'exprime ainsi au sujet 

P 

de ce mode de* salutation des Indous. 

« Ce signe d’kumilite ou ce salut appele sckach- 

■■ f 

tanga, en usage ckez les Indous et plusieurs autres 
peuples asiatiques, fut egalement en usage cliez les 
Hebreux.Nous entrouyons des t^moignages dans les 
livres sacres ou cette marque extraordinaire de 
respect est ajjpel ee adoration, lors meme quelle s’a- 
dresse a de simples mortels. 

(Voyez Genese, chap, xyiii, y. 2, — xix, v. 1, — 
xxxiii, y. 3, — xlii, y. 6, — xliii, y. 26,50,18, etc...) 

« De m^me, les Egyptiens, les Chald4ens et autres 
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peuples dont parlent les Ecritures sacr4es, connais- 
saient cette maniere respectueuse de saluer et l’em- 
ployaient dans les m&nes circonstances que les 
Indous. » 

d 

Ici nous sommes en presence d’un de ces traits 
peu important^ en apparence dont nous parlions, 
mais qui sont essentiellement caracteristiques de la 
race. Les castes deTInde, dont la viefutr^glementee^ 
dans ses moindres details, avaient cliacune un salut 

m 

special, qu’elles employaient pour les gens des 
castes superieures, un autre pour repondre a ceux 

'r 

de leur propre caste, un troisieme pour repondre 
aux membres des classes inferieures. 

Le salut que le soudra, ou membre de la caste, 
la plus infirne, devait adresser k ses superieurs, re- 
cevait le nom de schacbtanga ou prosternation des 
six membres. 

Des qu’un soudra, par exemple, apercevait un 
brahme, il devait s’etendre immediatement dans la 
poussiere, de fagon que le bout de ses deux pieds, 
ses deux genoux et ses deux coudes touchassent en 
meme temps la terre, et dans cette posture ils de- 

vaient attendre que riiomme de la caste superieure 

#■ 

se ffit eloigne; c’est ainsi que tout liomme, quelle 
que f&t sa naissance, devait se presenter egalement 
devant les autels et les statues des dieux. 
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Nous yenons de voir que cette coutume 6tait pa- 
reillement en usage chez les Ghaldeens, les Hebreux 
et les Egyptiens; de tels usages, essentiellement ya- 

r 

riables dans leurs formes, ne peuyent provenir que 
destitutions identiques, et plus ils paraissent de 

s' 

minime importance, plus ils indiquent des liens 
etroits de parentes entre les diyers peuples qui les 
possedent. La coutume etrangere ne tente l’imita- 

A 

lion que quand elle attire les regards ou met en 
jeu quelque passion. Tout un peuple ne reqoit pas 
d'un autre qui ]ui est etranger ses formules de salu¬ 
tation. Cela nait avec les premieres tentatives de 
groupement social, et ces moeurs se conseryent 
parce qu’on n’a jamais un motif s&rieux d'en changer, 
et que tel salut n’est jamais un progres sur tel 
autre. 
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CHAPITRE III. 

DE LA NECESSITY POUR LES INDOUS ET LES SEMITES, 
DE SE CHOISIR UNE FEMME DANS LEUR LIGNITE. 

« Qae le dwidja (Indou deuxfois ne, c’est-^-dire 
regenere par la science) qui a termine -ses Etudes, se 
choisisse une femme dans sa caste et pourvue des; 
signes conyenables. » 

(Manou, liv. Ill, sloca 4.) 

« L’obligation de se clioisir une epouse dans sa 
caste et m£me dans la famille a laquelle il appar-; 
tient, fut de tout temps imposee k l'Indou. » 

(Dubois.) 

I/expression de famille doit s’entendre ici dans le 
m6me sens que les Romains attacliaient a celui de 

•w 

gens. 

L'Indou est tellement attache k cet usage, dont la 
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coutume religieuse lui fait une loi, que quand il est 
etabli en pays etranger, on lui voit faire souvent 
quatre k cinq cents lieues, pour revenir au pays na¬ 
tal, clierclier des femmes pour ses fils et des maris 
pour ses filles. Celui qui n'agirait pas ainsi serait 
immddiatement cfiasse de sa caste et de sa famille. 

Cette coutume fut generale dgalement chez les 
Clialdeens. 

-i 

f Le liyre des Nombres Timposa aux Juifs. 

1 

■ 

« Ne commisceatur possessio filiorum Israel.de 
' tribu in tribum; omnes enim viri ducent uxores 
: de tribu et cognatione sua; et cunctae foeminae de eadem 
tribu, maritos accipient... ne sibi misceantur tri- 
bus. Etc., etc. » (Voir n° 36, y. 6, 7, 8, 9, 10 et 11.) 

Dans lalegende d'Abraham, venue de la Chaldde r 
nous voyons que ce dernier dpousa sa niece, et qu'il 
fit venir de loin une fille de sa parents pour son fils 
Isaac. On sait que celui-ci et sa femme Rebecca ne 
pardonnerent jamais a leur fils Esau de s’&tre marid 
;avec des femmes dtrangeres, c’est-a-dire des Clia- 
naneennes. Esau m&rne y perdit son droit d/ainesse. 

Aussi Isaac eut-il bien soin d’envoyer.son second 
,fils Jacob dans une contree fort dloignde du lieu ofi 
il habitait, se choisir une. femme dans sa lignee. 

Ces faits, ce nous semble, sont essentiellement ca- 
1 ractdristiques de la race et de la famille. 


/ 


4 
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CHAPITRE IV. 

H 

DE QUELQUES AUTRES COTJTUMES EE MARI AGE. 

Swayambhouva, en diyisant son corps en deux par¬ 
ties , male et femelle, crea Thomme male et femelle 
egalement, mais ilsEout deux parties du mfone corps, 
l’epoux et l’epousene-formant qu’unseul corps. . 

F- ’ * L 

(Prescriptions brahrnaniques du Nittia Car nut.) 

« Relinquet homo patrem suum, et matrem, et 
adhserebit uxori suse et erunt duo in carne una . » 

(Genese, n, y. 24). 

Chez les Indous, Ions les jeunes gens sont maries 
des 1’age de seize ans, celui qui ne satisferait pas k 
cette coutume seraitnote d’infamie et repousse de 
sa caste, comme ne payant pas la dette des ancetres ; 
qui est la procreation d*un fils pour Taccomplisse- 
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ment sur la tombe da pere de famille, des ceremo¬ 
nies fun^raires, et Foffrande da sacrifice auxm4nes. 

Toutes les jeunes filles sont fiancees des la plus 
tendre enfance, mais elles ne sont conduites a leurs 
epoux, que quand elles sont arrivees a Tage de pu- 
berte. 

Les H6breux mariaient aussi leurs enfants de bonne 
lieure; tout gargon qui n’etait pas marie ayant dix- 
liuit ans, pdcbait contre le principe biblique «Crois- 
sez et multiplied », ilpouyaitse marier des qu’il avait 
ddpasse sa treizieme annee. Les filles etaient aussi 
fiancees des leur bas 4ge, mais on ne lesmariaitqu'4 
l’age de la puberty. 

Chez leslndous, le mariage des yeuves etait seve¬ 
re ment interdit. 

4 

Chez les Juifs, la prohibition n"etait point aussi 
formelle, mais celles qui conservaient pieusement 
leur veuvage, dtaient beaucoup plus honor^es que 
les autres pendant tout le cours de leur vie. 

Cans 1’lnde, une des ceremonies du mariage con- 
siste, pour les deux epoux, 4 placer devant eux une 
corbeille pleine de graines de riz et 4 se les repan- 
dre mutuellement sur la t6te. 

Chez les Juifs, on rdpandait egalement sur la t$te 
des deux epoux, des graines de froment, mais avec 
plus d’abondance sur la femme, en prononcant ces 
paroles de TEcriture: « Croissez et multipliez ». Les 
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Juifs <TOrient pratiquent encore cette ceremonie de 
nos jours. 

* 

11 est une autre coutume fort curieuse que nous 
avons nous-memes observee pendant notre s6jour 
dansl’Inde, mais nous laissons sur ce sujet la parole 
a Dubois qui en rend compte de la maniere sui- 
vante : 

« Les depenses du mariage sont considerables 
dans Tlnde. On yoit surtout dans toutesles castes 
plasieurs jeunes gens depourvus des moyens de les 
faire qui, pour se procurer une femme, ont recours 
au meme expedient que celui dont usa Jacob.avec 
Laban. De m&me que ce patriarche, Tlndou sans 
fortune entre au service d’un de ‘ses parents ou de 
toute autre personne de sa caste qui a des filles a 
marier, et il s’engage a le seryir, pendant un cer¬ 
tain nombre d'annees, a condition qu’au bout de 
- ce temps il obtiendra la main d’une de ses filles. 
Le terme conyenu etant expire, le pere rempiit ses 
engagements, fait de ses deniers tous les frais du 
mariage, et permet ensuite aux deux epoux de se 
retirer ou bon leur semble. En les eong6diant, il leur 
donne une yacbe, une paire de boeufs, deux vases 
de cuiyre, Tun pour boire, L autre pour manger, et 

m 

une quantite de grains suffisante pour se nournr 

durant la premiere annee de leur manage. Mais ce 

18 
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qu'il y a de remarquable, c’est que le nombre d'an- 

nees de service requis dans Tlnde pour avoir une 
femme k ces conditions est le meme pour lequel 

; Jacob s’engagea k servirLaban, c’est-a-dire sept ans. 

(Gen., xxis, v. 20.) » 

"H 

Nous ajouterons que, dans toutes les families pau- 
vres, le p&re est dans l’liabitude, pour eviter a ses 
fils le desagrement de voir retarder leur manage au 

i 

dela de de l'age viril, de les placer comme patres 
cliez des parents plus aisds,. des l’age de huit k neuf 

j 

ians, en posant comme condition qu'ils fianceront de 
suite leurs jeunes serviteurs avec leurs filles de 
quatre ou cinq ans, et qu’au bout de sept ans de¬ 
service, ils feront tous les frais de mariage et les ca- 
deaux accoutumes. 

Dans les manages ordinaires, l'lndou est oblige 
■iion-seulement de supporter toutes les depenses du 
mariage, mais encore il doit payer, selon sa for¬ 
tune ou sa caste, une certaine somrne au pere de sa 
fiancee ; de 1&, se marier ou acbeter une femme sont 
deux expressions synonymes dans l’Inde. 

M£me coutume chez les Hebreux ou le mari dtail 
dgalement oblige de donner des presents souvent 
considerables 4 son beau-p&re. 


'« Sicliem dit au pere et aux freres de la fille : im- 
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posez-moi un grand douaire et de grands presents, 
et je les donnerai coiniue yous me direz, et donnez- * 
moi la jeune fille pour femme. » 

(Gen., cliap. xxxiv, y. 11 et 12.) 

Voir aussi G-enese, cliap. xxxi, y. 15; Rois, chap. 
xxiii, y. 15, et Osee, chap, m, y. 2. 

ft 

Toutes ces coutumes, les Semites hebraiquesles te- 
naient des Semites chaldeens, leurs ancetres. Pour- 

rait-on soutenir que leur parfaite concordance avec 

■ ■' 

celles de l’lnde est un effet de pur hasard... toute 
critique historique et etlinographique serait alors 
impossible. 

II n’j a qu'un moyen de les expliquer... un ber- 
ceau commun.- 
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» 


CHAPITRE V. 

LA PURIFICATION DES BRAHMES ET DES LEVITES. 


Lorsque le jeune bralnne sefaisait recevoir pouro- 
hita, on pretre sacrificateur, la premiere cer6- 
monie qu’il devait subir 6tait la purification par l'eau 
lustrale, et ensuite on lui rasait le poil sur toutes 
les parties du corps : 

« Que le novice introduit pres de l’etang sacre y 
fasse par trois fois ses ablutions, en retenant son 
lialeine, et que dans Tintervalle de cbaque ablution 

" i J 

il prononce tout bas le myst6rieux monosyllabe 
AUM, que le poil soit ensuite ras4 sur toutes les 
parties de son corps... » 

(Prescriptions brahmaniques du Nittia-Carma ). 

/■ 

Cette c6r6monie devait etre ensuite renouvel^e k 
l’4poque de leur mariage et chaque fois qu’ils as- 
sistaient k quelques funerailles. 
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« Dans plusieurs provinces du sud, les habitants 
se font raser toutes les parties du corps oil croit le 
poil, depuis la tete jusqu’aux pieds, exceptd les 
sourcils; et cette pratique est partout generalement o&- 
servee par les brahmes le jour oil ils se marient, et 
dans d’autres occasions solennelles.. » 

(Dubois.) 

¥ 

Cette pratique dtait en usage chez les Hdbreux 
pour les m£mes fins et faisait partie des ceremonies 
religieuses. 

Nous lisons aulivre des Nombres, chap. VIII, v. 5, 
6 et 7 : 

+ 

« Puis TEternel parla a Moise, disant: 

« Prends les levites d’entre les enfants d’Israel 
et purifie-les. 

« Tu leur feras ainsi pour les purifier. Tu feras 
aspersion d’eau de purification sur eux, et ils feront 
passer le rasoir sur toutes les parties de leur corps, 
couvertes de poil, ils laveront leurs v^tements et ils 
seront purifies. » 

* 

Ces textes, croyons-nous, peuvent se passer de 

■%— 

commentaire. 
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CHAPITRE VI. 

■P 

1 

* 

SOUILLURES OCCASIONNEES PAR LES MORTS. 

Nous avons donne, page. 148, k propos de notre 
dtude sur les Cafres, le long passage de Manou, sur 
les impuret6s occasionn6es par les cadavres des 
morts. Qu’on le compare ayec les prescriptions-sui- 
van^es du chap.' xix* des Nombres, versets 11 et 
suivants. 

i 

« Celui qui touchera un corps mort, de quelque 
personne que ce soit, serasouille sept jours. 

« II se purifiera ayec Teau d’aspersion, le troh- 
sieme jour, et au septieme jour il sera pur ; que s’il 
ne se purifie pas au troisiemeet au septieme, il ne 
sera pas pur. 

i 

« Tout homme qui aura touch4 le corps de queh 
que personne qui sera morte, et qui ne se sera point 
purifie, a souill6 le pavilion de I’Eternel, aussi une 
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telle personne sera retrauch.ee d’Israel, car elle sera 
souillee, parce que Teau d’aspersion n’aura pas et£ 
repandue sur elle, sa souillure demeure encore en 
elle. 

Gela est la loi, quand un homme sera mort dans 
quelque tente, quiconque entrera dans la tente, et 
tout ce qui sera dans la tente sera souille sept jours. 

« Et tout yase decouyert, sur lequel il n’y a point 
de couyercle attache, sera souil!6 sept jours. 

« Et quiconque toucher a, dans les champs, un 
homme qui aura ete tue par Tepee ou quelque mort, 
ou quelque ossement d'hommes, ou un sepulcre, 
sera souille sept jours. 

« Et on prendra pour celui qui sera souille de la 

poudre de jeune yache br&lee (dans TInde, c’est de 

+ 

la bouse de yache delayee dans Teau), et on les met- 
tra dans un yaisseau, et de Teau yiye par-dessus. 

« Etun homme qui sera pur prendra de Thysope, 
et l’ayant trempe dans Teau, il en fera Taspersion 

-ri- 

sur la tente, sur to us les yases, sur toutes les per- 
sonnes qui auront ete la, et sur celui qui aura tou- 
che Tos, ou Thomme tue, ou le mort, oule sepulcre. 

« Il en fera Taspersion au troisieme et au septieme 

d 

jour, et il le purifiera le septieme et il se layera avec 
de Teau, et le soir il sera pur »... 

Nous le dem andons a Tesprit m&me le plus pr^venu, 
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est-ce que les prescriptions du vieux Manou et celles 
de la Bible n'4manentpas de conceptions hygi4niques 
identiques, mises sous la protection de Tidee reli- 
gieuse? Est-ce que toutes ces-id4es ne sont pas pour 
nous servir de cette expression linguistique, reduc- 
tibles k un type commun ? 
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CHA.P1TRE VII. 

LES EFFETS DE LA MALEDICTION 

r 

ET DE LA BENEDICTION DU PERE DE FAMILLE. 


La benediction ou la malediction du pere de fa- 
mille avail, dans l'lnde, d’apres la croyance gene¬ 
rate, des effets extraordinaires, elle suivait, en effets 
heureux ou malbeureux, les enfants qui en ayaient 
ete l'objet jusque dans leur descendance la plus re- 
cul6e. Les livres sacres sont pleins de r6cits, de la 

prosperite ou des chatiments extraordinaires qu'elles 

■+ 

ont entraindes. 

Les m^mes idees avaient cours cbez les Semites. 
On sait les effets que produisirent la malediction 
de Noe contre son fils Cham, et la benediction ac-' 
cordee &Sem et k Japhet. 

On connait egalement le prix qu’Esau et Jacob 
attacherent a la benediction de leur pere Isaac, be- 
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nediction qui eut le pouyoir de reporter le droit 

d’ainesse sur le cadet. 

, + 

L'acte de se faire pr4c6der par un h^raut qui crie 
devant les populations, les louanges de sou maitre, 
est egalement d'origine indoue. 

« I/usage, dit Dubois, oil sont les personnes de 
:haut parage, gourous, rois, princes et gouverneurs 
de province de se faire pr6cdder dans leur marclie 
par des crieurs qui chantent leurs louanges, est gd- 
n4ral dans l’lnde. Ges crieurs font un long dtalage 
de la noble origine de leur maitre; de l’eleyation de 
Ison rang, de son pouyoir sans bornes, de ses yertus, 

L 

de ses excellentes qualites, et ayertissent le public 
: de rendre k un si grand personnage les honneurs et 
les hommages qui lui sont dus. 

« Cet usage d'origine indoue a 6t6 adopte par 
les princes mahometans apres retablissement de 

It 1 '-- 

I leur domination dans Tlnde. II parait aussi d’apr&s 
les temoignages des auteurs sacrds et profanes, que 
cette coutume existait 4galement parmi les He- 
breux. Voyez Genese, chap, xu, v. 43; Esther, 
chap, vi, y. 8, et plusieurs autres passages de l’Ecri- 
ture, oil ces ci’ieurs sont design6s sous le nom de 
pmcones. » 
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CHAP1TRE VIII 

IMPURETES DES FEMMES APRES LEUR ACCOUCHEMENT, 

P 

Extrait des Prescriptions brahmaniques du Nittia- 
Garma. 

* 

m 

« Que le mari d’une femme qui ressent les dou- 
leurs de l’enfantement ne la quitte pas un seul ins- 
tant, pr&fc a no ter le quantieme du mois, le jour, T6- 
toile du jour, le youga (age), le carva (signe), rheurei 
et le moment ou renfant yient au monde. Que pour 
ne rien oublier il mette tout cel a par ecrit. » 

(Ces remarques doiyent etre transmises au pouro- ; 
hita.qui dressera Thoroscope.) 

« La maison ou accouche une femme et tous ceux 
qui l’habitent sont souill&s pour dix jours, ayant ce 
terme ils ne peuyent communiquer avec personne. 
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« Que le onzieme jour on donne au blanchisseur 
tous les linges et vetements qui ont servi pendant 
cette periode. 

« Que la maison soit alors purifi4e de la maniere 
prescrite. 

« Q’en presence du pourohita la nouvelle jaccou- 
ckee tenant son enfant entre ses bras et ayant a c6td 
d’elle son mari, aille s’asseoir sur une estrade de 
ter-re dressee au milieu de la maison et couverte 
d’une toile. 

« Que le pourohita s’approche d’eux, et ayant fait 
le san-calpa (priere sp^ciale), olfre en sacrifice a Vi* 
gnessouera une colombe et un ckevreaii & toison 
rouge. • 

« Puis qu'il fasse le pounia-avatckana (consecra¬ 
tion de Teau lustrale). 

• « Qu’il yerse un peu de cette eau dansle creux de 
la main du pere, de la mere et de renfant, qu'il leur 
en fasse boire une partie et repande le restant sur 
leur tete.' 

« Qu’i] asperge ayec l’eau lustrale, la maison et 
tous ceux qui l’habitent, puis qu’ilrejette dansPe- 
tang sacr6 des ablutions ce qui lui reste. >> 

i 

h 

Cette ceremonie accomplie les parents doivent 
faire au pourohita un present suivant leur situation 
de fortune, et PoffLciant se retire, la souillure a dis- 

F * + 
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paru; mais ce n’est qu’au bout d’un mois que l’a* 
couchee recouvre son parfait 6tat de puret£, et jus- 
que-la elle est obligee de yivre dans un lieu isolS, 
sans communication avec personne. 

Comparons maintenant la coutume s6mitique. 

Levitique, chap. xn . 

« L'Eternel parla aussi k Moise, disant: 

« Parle aux enfants d’Israel et leur dis : Si la 

# 

femme apres avoir congu enfante un male, elle sera 
souillee pendant sept jours, elle sera souillee comme 
au temps de ses mois. 

« Et elle demeurera trente-trois jours pour etre 
purifiee de son sang, elle ne toucliera aucune chose 
sacree et elle ne viendra point au sanctuaire jus- 
quA ce que les jours de sa purification soient ac- 
complis. 

« Que si elle enfante une fille, elle sera souillee 
deux semaines comme au temps de ses mois (c’est- 

■K. 

k-direla meme souillure), etelle demeurera soixante- 
six jours pour &tre purifi.ee de son sang. 

« Apres que le temps de sa purification sera ac¬ 
compli soit pour lefils, soit pour la fille, elle presen- 
tera au sacrificateur un agneau de 1'annee en holo- 
causte, et un pigeon ou une tourterelle en offrande 
pour la souillure, a l’entr^e du tabernacle d’assigna- 

tion. 



286 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 

« Et le sacrificateur offrira cela devant TEternel, 

i 

et fera propitiation pour elle, et elle sera purifi6e; 
telle est la loi de celle qui enfante nn male ou une 
fille. 

« Que si elle n’a pas le moyen de trouyer un 

L 

agneau, alors elle prendra deux tourterelles ou 
deux pigeonneaux, l’un pour Tholocauste, etTautre 
pour Toffrande, et le sacrificateur fera propitiation 
pour elle, et elle sera purifi6e. » 

La similitude des deux coutumes est indiscu- 
table, seulementles Indous, ne distinguant pas la 

r 

j souillure contractee par la femme a la naissance 
d’un enfant- m&le de celle qui 1’atteint pour la nais¬ 
sance d'une fille, il est facile d'en indiquer les 
motifs. 

Dans Tlnde, la femme a et6 constamment aim6e, 
:honor6e, respect6e; bien que la loi Tait plac^e sous 

■h 

la complete domination du mari, elle a toujours 
ordonn6 qu’on ne lui impos&t aucuns trayaux p£- 
l nibles, aucune humiliation. 

« Les maisons maudites par les femmes, a dit le 
: vieux Manou, ne prosperent jamais. % 

H • 

« Une femme yertueuse est le plus bel ornement 
de la maison... 

« Dans toute famille ou le mari se plait ayec la 
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femme, et la femme ayec le mari, le bonheur est 
assure pour jamais. 

« Partout oil les femmes sont honordes, les di- 
vinites sont satisfaites, lorsqu’on ne les lionore pas 
tous les actes pieux sont steriles. 

« Toute famille oil les femmes viyent dans 1*afflic¬ 
tion, ne tarde pas a s’eteindre... etc... » 

-■ 

Ces prescriptions, et des moeurs naturellement 
douces, ayaient donne a la femme une place au 
foyer a peupres egale k celle qu’occupe aujourd’kui s 
sa descendante, la femme indo-europdenne. 

Chez les Semites, qui de bonne heure ayaient 

t 

oublie les yieilles traditions de leur berceau, la' 
femme ne fut jamais qu’un instrument de plaisir et 
une esclaye ; et pour suiyre la regie gendrale d’infd- 
riorite qui la frappait, il dtait necessaire d’imposer 
k la mere qui accouchait d’une fille, une souillure 
d’une plus longue duree que celle qui Tatteignait 
quand elle mettait au monde un fils. 
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CHAPITRE IX. 


SACRIFICES ATI FEU. — IMPURETES DES CHOSES 

INANIMEES. 


Le sacrifice du lioniam est un privilege special des 
brahmes, et ces derniers doivent TofFrip au moms 
une fois tous les jours. 

4 

Ge sacrifice a le feu pour, objet. 

II se fait en allumant un brasier que Ton consacre 
par des prieres et dans lequel on jette des petits 
morceaux de bois de Tun des sept arbres reconnus 
comme sacr6s dans la mythologie brabmanique. On 

y r6pand ensuite un peu de beurre clarifie et du riz 

+ 

bouilli, en accompagnant ces ofirandes des men- 
trams, ou prieres d'usage. 

i, 

Deux fois par an ont lieu, dans toutes les pagodes, 
de grandes f6tes en Fhonneur du feu, pendant les- 
quelles une foule d'Indous viennent consacrer leurs 
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fils et leurs filles an service du. temple et kl’entre- 
tien du feu sacre. Les gargons deviennent les musi¬ 
cians du culte, et les jeunes filles re^oivent le nom 
de devadassi ou danseuses celestes (bayaderes). 

Ou sait a quel point le culte du feu fut en lionneur 
clisz les Perses et les Cliald6ens, qui y consacraient 
egalement, cliaque annee, une foule de jeunes gar¬ 
dens et de jeunes filles. 

Les Semites hebraiques possedaient les memes 
coutumes, ainsi qu’en temoignent les deux versets 
suivants : 

« Apres cela Josiali demolit les maisons des dan- 
seuses qui etaient dans la maison de TEternel... 

« Et il profana aussi le temple de Tophetb, qui 
6tait dans la yille du fils de Hinnam, afin qufil ne 
servit plus a personne pour y consacrer son fils ou 
safille. 

« II 6ta aussi de la maison de TEternel les clievaux 
queles rois de Judas avaieDt cons acres aufeu, etc... » 


Nous avons pari 6 des souillures que faisait con¬ 
tractor aux personnes la presence ou 1’attoucb.ement 
d’un mort. La meme souillure, et pour les m6mes 
causes, est encourue par les vases de terre, de cui- 
vre ou de m6tal precieux, etles Y^tements, et nul ne 

19 


/ 
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peut s’en servir ayant qu’ils aient et£ purifies par le 
layage et l’aspersion d'eau lustrale. Les brahmes 
poussent menie le scrupule plus, loin queles autres 

w 

Indous, en ne permettant jamais *4 aucunes person- 
nes etrangkres de francliir le seuil de.leur demeure, 
car tous les objets sur lesquels elles arreteraient leur 
yue seraient souilles et necessiteraient une serie 
de purifications. Bien q-ue rimpurete fie ce fait soit 
bien moins graye que celle communiqu^e aux monies 
objets par le contact ou la presence d’un mort, les 
yases de terre souilles doivent §tre brises, car ils ne 
peuyent jamais etre purifies. 

, Memes contumes ckez les H6breux. 

(Levitique, ch. xi, y. 31 etsuiv.) 

+ 

« Ces cboses yous seront souillees; quiconqueles 
touchera mortes sera souille jusqu’au soir. 

« Aussi, s’il en tombe quelque chose, ayant tou- 
ohe aux morts, sur quoi que ce soit, il sera souill6, 

h i 

soit yase de bois, soit y^tement, soit peau ou sac. 
•Quelque yase que ce soit, dont on se sert k faire 
quelque chose, sera mis dans Teau et sera souill6 
jusqu'au soir, et apres cela il sera net. 

i 

« -Mais s’il tombe quelque chose ayant touche aux 
morts, sur quelque yase de terre que ce soit, tout ce 
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que contiendra ce vase sera souilld et vons briserez 
ce vase, etc... » . 

j 

II est clair que toutes ces questions de souillures 
sont constitutiyes d’id^es religieuses communes et 
de manieres de yiyre identiques... On nous dira que 
ces coutumes furent en usage cbez la plupart des 

peuples de TAsie... Mais c’est prdcis^ment pour cela 

* 

que nous assignons a tous les Asiatiques lem^met 
berceau, caril nous est impossible d'imaginer. qu’une 
foule de ces prescriptions, sou vent les plus pu^riles, 
n’aient germe en meme temps dans le cerveau de 
deux -peuples de races diff6rentes, surtout lorsque 
ces prescriptions n’ont aucune raison d'exister dans 
un sens plut6t que dans un autre. 

Dites-moi, par exemple, que le bouddhisme, en, 
Coree et au Japon, ne prouve pas n6cessairement, 
bien qu’il soit la religion de ces deux contrees, que 
leurs habitants soient originaires des lieux ou le; 
bouddhisme a pris naissance... 

Et je repondrai : Vous ayez raison, ce n’est pas 
une preuve absolue; on peut soulever les masses 
avec une r^forme religieuse, et leur faire adopter 5 
ayec enthousiasme un culte nouyeau. 

Mais montrez-moi deux homines, un Semite et un 
Indou, qui possedent des centaines de coutumes 
semblables k celle qui consiste k briser son vase de; 



2D2 LES TRADITIONS. INDO-AS1AT IQ U E S. 

terre, dans lequel on apportait de l’eau, sur le pas¬ 
sage d’un convoi mortuaire, parce que la seule pre¬ 
sence du mort a souille ce vase d’une maniere irr6- 
missible... et je yous repondrai: Ges deux homines 
;sont de la m£me race, ils se sont developp^s ayec les 
m6mes id6es originelles. 


ethnographie des deux rages. 
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CHAPITRE X. 


x’onction par xe safrar ex x'iiuixe purifi&e. 

Le safran pour les femmes et l'huile pour les hom¬ 
ines jouent dans l’Jnde unr 61 e des plus importants, 
seit pour la toilette, soit dans les ceremonies reli- 
gieuses. 

L’huile que l’on emploie est celle que l’on obtient 
du fruit du cocotier. Chaque matin le brahme, en se 
levant, apres avoir accompli ses ablutions, frotte 
d’huile les statues des dieux; il recueille pieuse- 
ment ce qui decoule de leurs pieds, et cette huile sa- 

cree est renfermee dans un recipient pour en oindre 

* 

les instruments du culte, vases et autres objets, en 
frotter les malades, ou sacrer les pretres et les rois 
*et en oindre les morts. 

Dans Pinterieur des demeures particulieres, lepere 
de famille accomplit la meme ceremonie pour les 
dieux domestiques, et l’huile recoltee, sert dans 
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toutes les f£tes de famille, & oindre le front des as¬ 
sistants pour eloigner les mauvais presages et leur 

* 

attirer la protection du dieusur lespieds duquel elle 
a 6t6’recueillie. 

Gkaque fois que Tlndou se prepare a un long 
voyage, il se rend k la pagode. ofi moyennant quel- 

h 

que cadeau, il obtient un peu d’kuile qui a 6te corisa" 
cr6e dans le temple, et dont la vertu est souveraiiie, 
contre les enckantements des magiciens, le mauvais 
oeil, les malins esprits, les voleurs et en general con¬ 
tre tous les obstacles qu'il peut rencontrer sur sa 
route. 

Pour la toilette de cliaque jour, l’kuile ordinaire 
suffit, et apres les ablutions du matin, Tlndou se fait 
oindre tout le corps par sa femme, ainsi que les cke- 
veux et la barbe, avec de Tliuile simple epur6e. 

L'usage de. l’kuile etait tres-repandu egalement 
cbez les Semites, etils s'en servaient dans les memes 
circonstances que les Indous. 1° Ils s'en oignaient la 
barbe etles ckeveux. (Voir Psalm. 132. v. 2). 2° Dans 
les festins et les rejouissances publiques, ils s’en frot- 
taient le corps, latete etlespieds(voir Joan. 12.v. 3 ; 
Luc. 7. v. 36, 48; Math. 7, v. 17). 3° Ils oignaient les 
morts (voir Marc. 14, v. 8, — 16, v. 1. — Luc. 23. 
v. 56). 4° Ils s'en servaient pour sacrer les rois, les 

grands pr^tres, et sanctifier les vases du tabernacle. 
(Exode 30. v. 26.) 
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CHAPITEE XI. 

LA SEPULTURE DES CRIMTNELS. 

Dans Linde, la sepulture 6tait refus^e aux crinii- 
nels, aux suicides, ou plutdt on ne leur accordait 
que la sepulture donnee aux cadavres des animaux. 
' Leurs corps etaient j etes dans quelque lieu desert, 
et reconverts simplement d’un monceau de pierres, 
pour 6 viter que les chacals et les oldens ne vinssent 
a les trainer dans les rues des yillages. 

Peut-etre aussi, l’usage d'enfouir les criruinels 
sous des pierres yient-il de ce que ceux qui etaient 
condamnes au supplice de la lapidation, etaieut 
abandonnes sous le monceau de pierres dont on les 
ay ait recouverts. II se peut alors que ce genre de se¬ 
pulture ait ete etendu m&me aux malfaiteurs morts 
d’un autre supplice. 

Les corps des criminels etaient, la plupart du 
temps, chez les Semites lidbraiques, privds de s4pul- 
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ture, ou, plut6t, ensevelis de la meme maniere. La 
Bible nous fournit de nombreux exemples, qui ont 

j- 

les plus grands rapports avec la coutume de l'lnde. 

Ainsi Achaz, apres avoir ete lapide, fut enseveli 
sous un monceau de pierres: « Lapidavit eum, omnis 
Israel... Gongregaveruntque super eum aeervum 

4 

magnum lapidum qui permanet usque in presen- 
tem diem » (Josue, chap, vn, v. 25-26.) 

Au sujet d’Absalon, il y est dit: 

« Tulerunt Absalon, et projecerunt euminsaltu, 
et comportaverunt super eum aeervum lapidum 
magnum nimis » (2 Rois, chap, xviit, v. 17). 

Enfin J^remie pr^dit que Joakim, le fils impie de 
Josias, n’obtiendra que la sepulture des &nes. 

« SejDultura asini sepelietur putrefactus et projec- 
tus extra portas Jerusalem» (Jerem., chap, xxn, 
v. 19). 
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CHAPITRE XII. 

m 

t PLEURECSES A GAGES ET MANIFESTATIONS DE DEUIL. 

Dans toutes les provinces de l'lnde, V usage est 
generalement repandu de louer,' pour les fane- 

b 

railles. des pleureuses k gages. 

Des qu’un individu vient a rendre le dernier sou- 
pir, tous ses proclies vont immediatement revetir 
leurs plus beaux habits et reviennent entourer le 
corps. 

La veuve alors, si c'est un liomme marie, perce 
le cercle des parents, et s’en va, avec les signes 
de la plus vive douleur, se jeter sur le corps du de- 
funtqu'elle embrasse en jetant les hauls cris. Elle 
le tient serre entre ses bras, jusqu’a ce que les pa¬ 
rents, spectateurs de cette scene, jugent que e'en est 
assez de cette premiere demonstration de douleur, 

et viennent Tarracher a ses tristes embrassements. 

-* 

j 

Cependant elle parait ne c4der que malgre elle a 
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leurs efforts, et fait mine de s'dchapper sans cesse 
de leurs mains pour alter se jeter de nouveau sur 
les restes inanimes ds son mari. 

Ses tentatives dtantvaines, elle se route parterre 
comme une demoniaque qui se meurtrit k grands 
f coups de poing la poitrine, s'arrache les cheveux et 
donne les signes du plus violent ddsespoir. ‘ 

p 

Apres ces premieres explosions de ddsespoir, elle 

s- 

se leve, et, prenant un air plus calme, elle s'appro- 
che du corps de son mari, et, dans un long monolo¬ 
gue, elle lui reproche de ravoir quittee si tdt; il 
n’btait done pas sAr de sa fidelity et de son affection, 
ne Tentourait-elle pas de soins, ne lui avait-elle pas 
donnd de beaux enfants, etc... et chaque parole est 
entrecoupbe de sanglots et de cris qui sbnt repetbs 
k Tunisson par tous les assistants. 

Elle s'adresse alors aux dieux, contre lesquels 
elle vomit d’horribles blasphemes et des .torrents 
d’imprdcations. Elle les accuse hautement d’inj ustice 
pour lui avoir enleve son appui. 

Cette sebne dure jusqu ? & ce que son Eloquence 
epuisee ou la fatigue de ses poumons ne lui per- 
mettent pas d’en debiter davantage. Elle se retire 
aldrs pour aller prendre du repos, et etudier de nou- 
velles phrases qu’elle viendra rdciter sur le meme ton 
lorsqu’on se disposera a enlever le corps pour le 
porter au bhcher. 
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C'es alors que commence le r61e des plenreuses 


Lorsque ces femmes sont mand6es pour assister k 
des fun^railles, elles arriyent 6clieyel6es, k demi 
nues, et le reste de leur kabillement en d&sordre ; 
se rangeant en groupe autour du defunt, elles 
commencent par pousser a Tunisson des cris lugu- 
bres en se frappant la poitrine en mesure. Elles 
pleurent, sanglotent, hurlent successiyement. Tant6t 
adressant la parole au mort, cliaeune lui fait nn 
compliment k son tour sur les m6rites ou les bonnes 
qualites dont il dtait doue ; tant6t elles l’apos- 
tropbent yiyement en lui representant combien sa 
yie eut ete necessaire encore, et combien il a eu 
tort de mourir sit6t; enfin elles lui d4clafent enpro- 
pres termes qu’il ne pouyait pas faire de plus grande 
sottiseque celle-l A 

Elles se releyent les *unes les aulres pour remplir 
ces fonctions tragiques, et elles continuent jusquA 
ce qu'on enleye le corps. 

A ce moment tous les parents se r6unissent 
autour du cadayre et font eclater leur douleur. 

Hs dechirent leurs habits, se frappentla poitrine, 
se font des incisions plus ou moins profondes sur 

les seins, et, apres s'etre fait raser les cheveux et la 

# 

barbe, ils accompagnent le mort au bticher, ou k son 



800 LES TRADITIONS INDO-ASIATIQ UES. 

tombeau, selon qu’il est brtile ou enseveli, suiyant 
les castes. 

Ges formules de deuil etalent textuellement celles 
; des Chald^o-Rabyloniens, et nous les retrouverons 
plus tard quand nous 6tudierons les traditions 
I indo-europeennes, en Grece et a Rome. 

A la . mort de leurs parents et de leurs amis, les 
Hebreux faisaient eclater leur douleur et les 
signes exterieurs de Taffliction de la meme ma- 
niere. 

Ils pleuraient, dechiraient leurs habits, se meur- 
tri'ssaient lapoitrine, s’arrachaient les cheveuxet la 
barbe ou se les faisaient couper, et meme se, fai- 
saient des incisions sur les seins. 

« M6me ainsi, a dit TE tern el, n’entre point dans 
aucune maisonde deuil, et ne ya point pour pleurer, 
ni pourt’affligerpour eux, car j’ai retire dece peuple- 
ci, dit l’Eternel, ma paix, ma beaute, etma compas^ 

4 

sion. 

« Et les grands et les petits qui mourront en ce 
pays ne seront point ensevelis, et on ne les pleurera 
point, et personne ne se fera aucune incision sur la 

h 

poitrine, ni se rasera pour eux.» 

[Jcremie. chap, xvi, y. 5 et 6.) 


C'est ainsi q.ue Jeremie pendant la captivite, 
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defendait aux Hebreux toute marque de deuil, tout 
signe de douleur sur la terre dtrangere. 

On. petit voir les memes prescriptions au L6vitique, 
chap, xix, y. 28; — chap, xxi, Y. 5, et dans une 
foule d'autres passages de la Bible. 

. Est-ce que Tethnographie a jamais releve, entre 
deux peuples 3 des rapports de race plus evidents et 
plus serieux ? . 
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CHAPITRE XIII. 

\ 

j- - 

' LA MAG-IE. 

F 

I 

4 - 

La magie semble ayoir etabli son lien de pr6di- 
j lection dans la presqu'ile de l’lndoustan. 

Rien n’est attribu6 dans Tlnde k des (causes na- 
turelles, et iln’estpas de sortileges oude mal6fices 
; dont les Indous ne croient les enchanteurscapables 1 . 

Contradictions, contre-temps, evenements mal- 
heureux, maladies, morts pr4maturees, st4rilit4s de 
femmes, fausses couches, epizooties, tous les fleaux 

enfln, auxquels Thumanite se trouyeen butte, sont 

* 

toujours imputes aux pratiques occultes ou diaboli- 
ques de quelque enchanteur soudoye par un en- 
nemi. 

Si un Indou, au moment oh il estafflige d’un re- 
yers, est en mesintelligence ayec quelque personne, 


1. Histoire des Vierges . 
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c’est sur elle que portent k l’instant ses soupgons, 
c’est elle qu’il accuse d'avoir eu recours k des pro- 
cedes magiques pour lui nuire. Mais celle-ci ne sup- 
porte jamais une pareille imputation. Les esprits 
s’aigrissent, la discorde gagne les parents et les 
amis, et les suites de ce d&n&le deviennent parfois 
tres-serieuses. 

Puis il y a toute la troupe des bons et des mau- 
vais genies, constamment aux prises les uns avec les 
autres. Chaque village , cliaque maison out les 
leurs, et tout ev£nement beureux oumalheureux est 
invariablement attribu4 aux esprits mauvais ou 
bons. 

Malheur a celui qui part en voyage sans avoir 
obtenu par de pieux sacrifices qu’un des esprits fa- 
miliers de sa caste Taccompagne. Son corps est 
expose a devenir le rendez-vous de tous les e splits 
errants quils viendrait k rencontrer. Et une fois un 
corps possede par eux, ce n’estque par les exor- 
cismes les plus co&teux, les mentrams — prieres — 
les plus energiques et des presents considerables 
faits aux temples, qu’on parvient a les faire changer 
d’hdtellerie. 

La vue seule d’un homme qui passe pour poss£- 
der le pouvoir magique inspire la plus profonde 
terreur aux Indous. 

Ces magiciens sont souvent consultes paries gens 
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qai desirent se venger de leurs ennemis' en eni- 
ployant la voie des malefices ; d’un autre c6te, tel 
qui attribue a une cause de cette nature la maladie 
dont il est affecte, va invoquer le secours de leur 
art pour quisles en deli vrent par un contre-charme 

h 

en faisant retomber son mal sur ceux qui le lui ont 

si mechamment cause. 

# 

Les Indous ont plusieurs livres qui traitent ex 
professo de toutes ces conjurations magiques ; le 
principal et le plus ancien est le quatrieme V4da, 
l’Atharva-V^da, dont l’etude est r^servee aux 

t 

i brahmes, et rAgrouchada-Parickhai, qui est le code 
des magiciens secondaires. 

II n'est point de secret que la magie n'enseigne; 
il y en a pour acquerir des ricbesses et des hon- 
neurs, pour rendre f^condes les femmes steriles, 
pour decouvrir, en se frottantles mains etles yeux 

avec certaines mixtions enchantees, les tresors en- 
foais dans la terre ou caches en quelque lieu que ce 
soit; pour se rendre invulnerable et meme terrible 
dans les combats, au moyen de quelques ossements 
qu’on porte sur soi. La seule cliose qu’on n’y trouve 
pas exposee aussi clairement que les autres, c’est le 
moyen de ne pas mourir, et cependant qui sait 
combien d’alckimistes ont pali dans les cryptes des 
pagodes, et combien de philtres dtranges ils ont 
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composes par arriver & surprendre le secret de se 
rendre immortels. 

Ce n’est pas en faisant un pacte avec le diable, 
ainsi qu’on le racontait nasruere de nos sorciers 
d’Europe, que les magiciens indous deviennent ea- 
pables d’operer tant de prodiges. 11 suffit, pour ren¬ 
dre un Indou expert en magie, qu’il ait re^u du 
gourou — professeur — l’initiation obligee aux 

sciences surnaturelles, mais, par contre, si ce der- 

* 

nier le guide et lui communique son pouvoir, a son 
tour il lui doit obeissance. 

Le pouvoir du gourou est immense. Si un dieu, 

un demon, un esprit d4daignent d’ecouter un nou- 
Yel initie, celui-ci n’aurait alors, pour etre obei k la 
minute, qu’a repeter son injonction au nom de son 
gourou. 

Brahma, Vischnou, Siva, c’est-a-dire les trois 

personnes de la trimourty, sont elles-memes sou- 

mises au commandement des magiciens. II y a 

eependant certaines diYinites que ces dernier evo- 

quent de preference. Au premier rang sont les pla- 

netes ; le nom de graha , sous lequel elles sont desi-- 

gnees, signifie Yaction de saisir, c’est-a-dire de 

s’emparer de ceux qu’une conjuration magique leur 

enjoint d’aller tourmenter: viennent ensuite les 

boutams ou demons, qui represented chacun un 

principe de destruction; les pisatclias, rackeliasas, 

20 
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nagas, souparnas et autres esprits malfai sants ; les 
chaktys, genies femelles qui yiolentent les hommes 
qu’ils rencontrent la nuit; Kaly, d6esse da sang, et 
Marana-Deyy, deesse de la mort. 

Pour niettre tous ces. esprits enaction, le magi- 
cien a recours a diyerses operations mysterieuses, a 
des mentrams—prieres, incantations, exorGismes,— 
k des sacrifices et & des formules difftontes; il doit 

etre nu s'il s’adresse aux deesses, et modestement 

* 

vetu s’il s'adresse aux dieux. 

Les fleurs qu’il ofire aux esprits qu'il occupe • 

doiyent toe rouges, le riz bouilli teint du sang 

d’une jeune fille yierge ou d’un enfant, lorsqu'il 

s’agit de donner la mort. 

Les mentrams ou prieres ont en mature magique 

une telle efficacite, elles exercent un tel ascendant 

■ 

sur les dieux, meme du premier ordre, que ceux-ci 
ne sauraient se dispenser de faire dans le ciel, dans 

■w 

Pair et sur la terre tout ce que le magicien ordonne. 

M. Lenormandya nous dire maintenant ce qu'etait 
f la magie cliez les primitifs habitants de la Chaldeo- 

f * 

Babylonie : 

« Le grand ouyrage j magique dont les scribes 
d’Assour-bani-pal ayaient execute plusieurs copies 

1 d’apres l’exemplaire existant depuis une haute anti- 
quit6 dans la biblioth^que de la fameuse 6cole sacer- 
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dotale d'Erech, en Chaldee 3 se composait de trois 
livres distincts. Nous connaissons le titre d'un des 
trois : Les mauvais esprits, car &la fill de chacune des 
tablettes qui en proviennent, et out dte prdservdes 
dans leur integrity, se lit : Tablette n°... des Mau- 
yais esprits. Gomme ce titrel'indique, il dtait exclu- 

siyement rempli par les formules de conjurations et 

* 

dhmprecations destinees & repousser les demons et 
autres esprits. Un second livre se montre k nous 
dansce qui en sub sis te comme formd du recueil des 
incantations auxquelles on attribuait chacun le pou- 
yoir de guerir les diyerses maladies. Enfin le troi- 
sieme embrasse les hymnes & certains dieux, hymnes 
■ au chant desquels on attribue un pouyoir mystd- 
rieux et surnaturel, et [qui ont un caractere fort 
different des hymnes proprement liturgiques de la 
religion officielle. 

« La formule des conjurations contre les esprits 
malfaisants est tres-monotone, elles sont toutes je- 

* 

tees dans le meme moule. On commence par euu- 
merer les demons que doit vain ere la conjuration,, 
pour qualifier leur pouvoir et en decrire les effets.. 
Vient ensuite le voeu de les voir repousses ou d'en 
dtre preserv'd, lequel est souvent presente sous une 
forme affirmative. Enfin la formule se termine par 
Tinvocation mysterieuse qui lui donnera son effica- 
cite « esprit du ciel, souviens-t’enl esprit de la 
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terre, souviens-t’en! Cslle-1^ seule est necessaire, et 
jamais elle ne manque, mais on_y joint aussi quel- 

quefois des invocations semblables 4 d’autres esprits 

\ 

divins. 

« Je citerai comme exemple une de ces conjura¬ 
tions destinee & combattre differents demons, mala¬ 
dies et actions funestes telles que le mauvais oeil : 

i 

« La peste et la fievre qui dera- 
cinent le pays. 

« La maladie qui devaste le 
pays, mauvaise pour le corps, fu- 
neste pour les entrailles. 

« Le demon mauvais, le alal 
mauvais, le gigim mauvais. 

« L’homme malfaisant, l'ceil 
malfaisant, lab ouch emalfaisa'nte, 
la langue malfaisante. 

« De l’homme fils de son Dieu, 
qu’ils sortent de son corps, qu’ils 
sortent de ses entrailles. 

« De mon corps, jamais ils n’en- 
treront en possession. 

.« Devant moi, jamais ils ne fe- 
ront de mal k une suite, jamais ils 
ne march eront. , 
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« Dans une maison, jamais ils 
n’entreront. 

« Ma cliarpente jamais ils ne 
franchiront. 

« Dans la maison de mon habi¬ 
tation jamais ils n’entreront. 

* 

« Esprit du ciel, souviens-t'en. 

* 

« Esprit de la terre, souviens- 
t’en. » 

Gomme on le yeit, il j a identite complete entre 
les superstitions exagerees de l’lnde et celles de la 
Chaldee. Memes objurgations contre les mauvais es- 
prits, les demons, les maladies et les dangers in- 
connus. Seulement les formules d’incantations et 
d’exorcisme de l’lnde revetent une couleur moins 
grossiere que celles de la Chaldee, chez ce peuple 
amoureux du soleil et du beau langage, les conjura¬ 
tions magiques elles-m6mes revetent souvent les 

charmes d’une rare poesie. 

Voici un exemple que nous opposons a celui de 

M. Lenormand, et qui monlrera quelle distance se- 
pare, malgre leur commune origine, les grossieres 
populations de la Chaldee de celles plus affinees des 
rives duGange. 

Cette incantation que nous empruntons k l’Agrou- 
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chada Parikchai, est destin6e k chasser les mauyais 
esprits qui r6dent autour des cadavres pendant les 
funerailles, et c’est en meme temps un appel aux 
esprits bienfaisants. 

Ordinairement ce sont les deyadassi ou yierges 
des pagodes qui cliantent cette conjuration, ayant 
qu'on emporte le mort au btidier. 

* 

« Hors d’ici, chien maudit, pisatcha im'pur qui 
te repaid des cadavres des rnorts, que viens-tu faire 
jires de cette maison? cesse d’empester ces lieux de 
ton haleine fetide. Hors d’ici, chien maudit. 

* 

# ¥ 

* 

« Ya-t’en dans ta fosse ronger les os couyerts de 
poussiere et de mousse, dispute ta maigre pitance 
aux chacals puants et aux yautours aux pieds 
jaunesl Sur ce lit de cendres et d’herbes sacr^es 

l 

repose le corps d'un homme juste. Hors dfici, chien 
maudit. 

* * 

¥ ¥ 

>■ ■ T 

« Fuyez tous, esprits infernaux, yous que la fumee 

des sacrifices a conduits jusqufici. I/homme juste 

laisse un fils qui le conduira au bticher, et soustraira 

* 

son cadavre k yos 6treintes impures. Hors - d’ici, 
chiens maudits. 
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* 

* ¥ 

« II n’y a point- d*oblation pour yous dans cette 
demeure; les heures tombent une k une sans ap- 
porter d’adoucissement k yotre miserable situation. 
N’essayez pas de yous glisser dans la ddpouille de 
riiomme yertueux. Hors d'ici, cliiens maudits. 

★ 

* * 

« 0 saints brahmes, fermez la bouclie, fermez les 
yeux, fermez le nez, fermez les oreilles, fermez 
toutes les ouyertures du corps du juste, afin que les 
mauvais esprits ne puis sent s’ y introduire. 0 saints 
brahmes, fermez la bouche ayec les cinq parfums. 

* 

* * 

* 

« Soufflez, yent du nord qui passez sur les plaines 
sacrees qu’arrose le Gauge *et portez aux cieux les 
parfums du sacrifice. Soufilez, yent du nord qui 
passez sur les plaines sacrdes qu’arrose le Gange. 

* 

* ¥ 

« Accours, oiseau cheri du Coyinda—un des noms 
de Vischnou — viens recueillir dans tes serres puis- 
santes Tame purifide de l’homme juste et conduis-la 
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4 

% 

au s6jour immortel des delices. Accours, oiseau clieri 

r- 

du Covinda. 

* 

* 

* * 

« Esprits bienfaisants des cieux, de Fair, de la 

+■ 

terre, des for£ts, des chemins, des eaux, des plaines 
d6sertes et du foyer domestique, venez tous accom- 
paguer rhomme juste au bdcher, 61oignez de la route 
les sombres genies du mal. Venez tous, esprits bien- 
faisants. 

★ 

Jf * 

« Faites que le beurre liquide p^tille dans 3a 
flamme doucement caress6e par Ja brise des nuits ; 
Fardeur du bucher d’un hofnme de bien est agita¬ 
ble aux dieux. Que le beurre liquide p4tille dans la 
flamme. » 

Si les deux conjurations sont de la m6me famille, 
ayant pour but toutes deux de repousser les influen¬ 
ces des mauvais esprits, elles ne decelent pas lameine 
culture intellectuelle; rincantation de la Chaldee se 
rapproche beaucoup plus de celles en usage cliez 
les Indous des basses castes du Deccan, ancetres plus 
directs des primitifs Chald^o -Babylonien s. 

Quand on compare les deux pays, l’lnde et la CHal 
d6e, les deux civilisations se suivent constamment 



ETHN0GRAPH1E DES DEUX RAGES. 3:3 

dans les mEmesproportions. II est pour nous hors de 
doute, que les populations indoues qui coloniserent 
les rives de l’Euphrate et du Tigre, appartiennent a 

rEmigration des castes les plus intimes. 

On ne saurait enumErer les drogues, les ingrE- 

dients et les ustensiles, dont se compose l’attirail 
d’un magicien indou 1 . 

Ilya tels malEfices pour lesquels il luifaut em¬ 
ployer les os de soixante-quatre animaux^differents, 
ni plus ni moins; et parmi ces os d’animaux sont 
compris ceuxd’un homme ne le premier jour d’une 
nouvelle lune, ou d’une femme ou d’une vierge, ou 
d’un enfant, ou d’un paria, etc... Si tous ces osse- 
ments, melEs ensemble, enchantes par des men- 
trams et consacres par des sacrifices, Sont enterrEs 
dans la maison ou & la porte d’un ennemi, une nuit 
propice pour cela, d’apres les instructions du gou- 
rou et rinspection des etoiles, la mort de cet ennemi 

s’en suivra infailliblement. 

De mEme si le magicien, sous le silence de la nuit, 

enfouit ces os aux quatre points cardinaux d’un camp 
ennemi, et se retirant ensuite k distance, prononce 
sept fois le inentram de la de'route , toutes les troupes 

que le camp renferme, pEriront entierement, ou se 
dissiperont d’elles-mEmes avant que sept jours soient 

EcoulEs. 


1. Hhtoire des Vierges . 
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* 

Trente-deux armes enchantdes, auxquelles on a 
ofFert en sacrifice utte yictime humaine, jettent dans 

nne armee assiegeante une terreur tell e que cent as- 
siegds lui paraissent cornme mille. 

En petrissant de la terre, tiree des soixante-qua- 
tre endroits les plus sales, — nous nous dispensons 

de suivrerAgrachadaParikcliai,dans renumeration 
& laquelle il se liyre a ce sujet, ayec des cheveux et 
des rognures d’ongles fie son ennemi, — on fait de 
petites figurines sur la poitrine desquelles on dcrit 
le nom de celui dont on veut se venger, on prononce 
sur elles des paroles et des mentrams magiques, on 

les consacre par des sacrifices, et tout cela n’estpas 
plutdt acheye que les gdnies des grahas, ou,plandtes, 

yont saisir la personne a qui Ton enyeut, et lui font 
subir mille maux. 

F 

On perce quelquefois ces figures .ayec une alene, 
ou on les estropie de diyerses manieres, dansTinten- 
tion de tuer ou d’estropier en rdalitd celui qui est 
l’objet de la yengeance. 

II existe aussi dans l’lnde un autre genre d'ensor- 
cellement appeld drichty-dotcba, ou sort jetd par 
les yeux. Tous les dtres animds, toutes les plantes 
tous les fruits y sont sujets. 

Les Indous sont sur ce point d’une telle credulitd 
qu’ils s’imaginent, a cbaque acte de leur yie, mdme 
le plus indifferent, a chaque pas qu’ils font, ayoir 
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regu d'un yoisin, d’un passant, d’un parent m^me, 
le drichty-dotclia. Rien en apparence ne fait con- 
naitre les gens qui possedent le mauyais oeil, ceux 
qui Tout souyent meme, ne s’en doutent pas, aussi 
tout Indou fait—il accomplir sur lui, sur sa famille> 
sur ses champs et sa inoissoD, plusieurs fois par 
jour la ceremonie de Tarratty, qui des la tres-haute 
antiquite a ete inyentee pour dejouer tous les male- 
fices provenant de la fascination des yeux. 

Nous ne nous etendrons pas plus longuement sur 
ce curieux sujet, que nous n’aurions fait qu’indi- 
quer du reste, l’ayant trait6 deja aussi comple¬ 
ment que possible dans YHistoire des Y urges , si ces 
coutumes etranges n’offraient, dans leurs moindres 
details, matiere aux rapprochements les plus frap- 
pants avec les pratiques magiques des Chald6ens. 

Les Semites hebraiques ne' nous out pas laiss<§ 
d’ouyrages speciaux sur la magie, mais il est hors 
de doute, et la Bible en temoigne a chaque pas, qu’ils 
connurent les pratiques des sciences occultes, ets'en 
servirent dans le meme sens que les Indous. 

Dubois, quin'ayait aucun int6r&t a rattacher les 
Semites hebraiques k l'lnde, ne peut s’empecher de 
penser quhls tenaient ces coutumes des Indous, ou 
les avaient puises k une source commune. 

Voici ce qu’il en dit: 
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« Si les Hebreux et les diff^rents peuples que 

+ 

l’Ecriture repr^sente comme adonnes k ces supersti¬ 
tions ne les avaient pas reques des Indous, au 
moms devaient-ilsles uns et les autres en avoir puise 
l’habitude aux m6mes sources. On salt combien les 
magiciens et les devins 6taient en crddit parmi les 
enfants'd'Israel.- Jeovab, par la bouche de Moise, 
defendit severement k ceux-ci de les consulter (L6- 
vit., chap, xix, v. 31, id.; chap, xx, v. 6). Saul, qui 
avait fait de vains efforts pour les exterminer ou 
les expulser entierement, eut la faiblesse de recourir 
aux evocations de la pythonisse d'Endor. » 

■ r 

On sait egalement que Josiah et Elquiah durenfc 

i 

s’appuyer sur la magicienne Holda pour le succes 
de leur revolution religieuse. 
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CHAPITRE XIV. 

LE Is OMBRE SEPT DANS l’xNDE ET CHEZ LES SEMITES 

HEBRA1QUES. 

Le nombre sept fut dans Unde un nombre fatidi- 
quo; on peut juger de la haute estime dont il jouis- 
sait. par une foule de lieux et de noms d'objets d’une 
profonde yeneration, et qui vont toujours par sept, 
tels que : 1 

Sapta-i’ichis, les sept sages. 

Sapta-poura, les sept cites saintes. 

Sapta-douipa, les sept lies saintes. 
Sapta-samoudra, les sept mers saintes. 
Sapta-nady, les sept fleuves sacres. 
Sapta-parvata, les sept montagnes saintes... 
Sapta-arania, les sept deserts sacres. 
Sapta-yrukcha, les sept arbres sacres. 

1 . Chrislna el le Christ. 
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Sapta-coula, les sept castes. 

Sapta-loca, les sept mondes inf&rieurs et supe- 
rieurs. 

Les sannyasis et les vanaprasthas portaient un. 
baton et unb corde a sept noeuds, ce baton a sept 
noeuds des fakirs leur seryait k prbdire Tayenir, k 
tracer des figures sur le sable en interrogeant les 
astres, et k trouver des sources pendant la saison 
seche, si terrible dans l’lnde. 

C'est Tinstrument de la rabdomancie, ou divina¬ 
tion par la baguette, que nous retrouvoiis entre les 
mains desmagiciens dePharaon, de Moise, d’Aaron, 
d’EIisee et de tous les pretendus prophetes ou ma- 
giciens. 

Le nojnbre sept est egalement fatidique dans les 
croyances religieuses des Semites h&braiques. 

Jeovah se repose le septieme jour de la creation. 

. Les terres doivent se reposer tous les sept ans. 

Les murailles de Jbricho s'eeroulent au bruit de 
sept trompettes, sonnees par sept pretres. pendant 
sept j ours. 

Les Hbbreux entrent dans la ville> apres en avoir 
fait sept fois le tour . 

Le grand chandelier d'or du temple a sept bran¬ 
ches dont les sept lumieres represented les sept 
planetes. 

Jean ,dans son rbve mysterieux de 1’Apocalypse, 
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ramene tout egalement au nombre de sept. II parle 
de sept Eglises, de sept chandeliers, de sept etoiles, 
sept lampes, sept sceaus, sept anges, sept holes, sept 
plaies, etc.... 

Ce chiffre fut egalement fatidique en Chaldeo- 
Babylonie , conime en temoigne l’incantation sui- 
vante, dont nous empruntons la traduction k M. Le- 
normand. 

* 

« Le soir de mauvais augure, la region du ciel qui 
produit le malheur. 

« Le jour funeste, la region du ciel mauvaise a 
robservation, 

« Le jour funeste, la region du ciel mauvaise qui 

* 

s’avance. 

« Message de la peste. 

« Ptavageurs du Nin-ki-gal. 

« La foudre qui fait rage dans le pays. 

% 

« Les sept dieux du vaste ciel. 

« Les sept dieux de la vaste terre. 

« Les sept dieux des spheres ignees. 

« Les sept dieux des ldgions cetestes. 

« Les sept dieux malfaisants. 

« Les sept fant6mes mauvais. 

« Les sept fantdmes de fLammes malfaisants. 

« Les sept dieux du ciel. 

« Les sept dieux de la terre. 
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« Le demon mauyais, le alal mauvais, le gigim 
mauvais, le telal mauyais, le dieu mauvais, le mas - 
icim mauyais. 

« Esprit du ciel, souviens-t’en ; Esprit de la terre, 
souviens-t 7 en. etc... 

T 1 

Que l’on tourne et retourne ces etranges simili- 
tudes dans tous les sens, nous defions qu 7 on les 
•puisse expliquer en dehors d’une origine commune 
aux trois peuples. S’il s 7 agissait d 7 un ou deux faits 
isoles, nous comprendrions Hesitation ou le doute, 
mais est-ce qu’on ne yoit pas, a mesure que nous 
avanQons dans ces comparaisons, que la civilisation 
i dite semitique et la civilisation indoue soht le recto 
| et le verso de la m&me feuille... et dans le meme 
livre ? 


z' 


r 


* 
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CHAP1TRE XV. 

TEMPLES ET BO.IS SACRES. 

Tous les peuples historiques, c'est-k-dire ceux 
dont les fails et gestes ont ete conserves par la tra¬ 
dition orale ou ecrite, sont arrives k la notion d’une 
force superieure, qu’ils ont paree a peu pres des me* 
mes attributs, et a laquelle partout ils ont eleve des 
temj)les. 

Ces sortes de constructions, ou la superstition at¬ 
tire les masses, ne peuvent done jamais constituer, 
par cela seul qu’elles existent, un element caracte- 
ristique de race. Mais il pent arriver qu’une specia¬ 
lity quelconque de leur architecture, un emplace¬ 
ment particulier, constamment choisi a T exception 
de tout autre, et certaines dispositions exterieures, 
indiquant une tradition constamment la meme, 
soient considdres comme un signe Evident de pa- 
rente chez les peuples qui les ont adoptds. 


21 
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Les Indous ont toujours place l’asile de leur cre- 
dulite dans des lieux eleves, k proximite de cours 
d’eau et d’etangs, et, circonstance partieuliere, les 
ont toujours entoures de bois.sacres; c’est sous 
leurs ombrages que les pretres initiaient les novices 
aux mysteres et aux jongleries inconnues de la 
foule, et- qu'aux jours solennels les divinites ve- 
naient rendre leurs oracles. 

Dans ces bocages etaient remises les chars du so- 
leil et Timage du lingam (le phallus), et c'est la ega- 
lememt que se trouvaient les demeures' des dan- 
seuses sacrees ou devadassi. 

« Cet usage, dit Dubois, de eonstruire sur les 
lieux 61ev6s des Edifices consacr^s au culte reli- 
gieux, a pu etre remarque par toutes les personnes 
qui ont voyage dans Tlnde; il est peu de mo-ntagnes 
ou se trouve un puits ou une source qui ne soient 
surmont6es d'un etablissement de ce genre, et en- 
tourees d’un bois sacre. Le choix de ces emplace¬ 
ments n’est point du au caprice; on sait que le 

m6me usage existe chez la plupart des nations asia- 

£ 

tiques. » 

Le m§me orientaliste ajoute : 

« Les enfants d’Israel choisissaient toujours des 
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heux dimwits pour s’y livrer aux exercices de leur 
religion, et Jeovah, prescrivant a ces' derniers la 
conduite qufils devaient tenir en prenant possession 
de la terre de Chanaan, leur ordonne surtout de 
renverser les temples d'idoles eriges et autres lieux 

m 

eleyes « excelsa », de mettre en pieces cesidoles et 
d’abattre les bois sacres « luci » dont ces edifices 

etaient entoures, a limitation des Iudous; TEcri- 
ture reyient souyent sur ces lieux eleyes et sur ces. 
plantations d’arbres. » 

II est. curieux de remarquer a quel point la situa¬ 
tion de ces temples et de ces bois sacr4s etait ca- 
racteristique de Tidee religieuse et de Tantiquite 
de la tradition, puisque lors de la revolution reli¬ 
gieuse accomplie par Josiali et Helquiab, c’est sur- 

W-- 

' * 

tout a ces dispositions particulieres que s’adresse- 
ront les-novateurs, lorsqu’ils youlurent d&fcruire les 
souvenirs du culte primitif des Hebreux. 

« Alors le roi commanda a Helquiab, le grand sa- 
crificateur, et aux sacrificateurs du second rang, etA 
ceux qui gardaient les vases de tirer liors du temple 
tous les ustensiles qui ayaient et6 faits pour Baal, 
et pour les bois sacres . 

« Et il abolit les camars que les rois de Juda 
avaient 6tablis quand on faisait des sacrifices dans 
les hauls lieux . 
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F 

« 11 fit aussi emporter ]e bois sacre qui entourait la 
maison de TEternel hors de Jerusalem, dans la val- 

lee d'Edron, et Fayant brulc. . 

« Apres cela il d&nolit les maisons des danseuses 

qui etaient dans les bois sacres .- 

* 

«.Etil profana tousles hauts lieux depuis Gue- 

bahjusqiF& Beir-Seibala. 

«. Et il d6molit les hauls lieux qUi etaient k 

Tentree des po.rtes de Josue. 

£ 

« Au reste, les sacrificateurs des hauts lieux ne 

i r 

mohtaient pas a Fautel de Jerusalem. 

-h 

« Et il brdla les chars du soleil qui etaient. dans 
les hauls lieux . 

p 

« Et il profana encore les hauts lieux qui etaient 
visA-vis de Jerusalem, a main droite de la mon- 
tagne des Oliviers. 

« II brisa aussi les phallus, coupa les bois sa¬ 
cres. 

« 11 d&nolit aussi Fautel qui etait & Beth*el et le 
haul lieu qu'avait fait Jeroboam. Il brula le haut 

lieu, le reduisit en cendres et il brdla aussi le bois 
sacre '..... 

« Josiah 6ta aussi tous les hauts lieux qui Etaient. 
en la ville de Samarie. 

« Et il sacrifia sur les autels tous les sacrificateurs 
des hauls lieux qui 6taient la. 


» 
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II est inutile, croyons-nous, d’insister; le nom- de 
liaut lieu indiquait si bien le temple, qu'il est cons- 
tamment employ 4 seul pour designer l’edifice con- 
sacre aux dieux. 

11 resulte des actes de destruction accomplis par 

Josias: 

** - 

1°Que les temples d’Israel, avant cette revolu¬ 
tion religieuse, etaient constamment batis dans les 
Ueux eleves. 

2° Qu’ils dtaient entoures de bois sacres. 

3° Qu'on y remisait les chars du ^oleil. 

•4° Que la aussi se trouvaient les emblemes du 
phallus. 

5° Que les danseuses v avaient leurs habitations. 

Toutes choses essentiellement caractdristiques 
des temples de Tlnde. C’est tout ce que nous desi- 
rions demontrer. 
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GHAPITRE XVI. 


* 



LA DETTE DES ANCETRES. 


« C’est par les prieres d’un lily, et. les ceremonies 
fundraires qu’il accomplit' sur leur tombe, que les 

ancAtres parviennent ausejour celeste. » 

w 

[Prescriptions brahmaniqnes du'Nittia-Carma .) 


Ce fait, que le p&re ne peut parvenir au sejour de 
Brahma que par les prieres et les sacrifices offerts 
r-par son fils, domine tout le droit religieux des In- 
dous. Aussi quand une femme ietait frappee de st6ri- 
'iite, dtait-elle obligde, par la loi religieuse, de con- 
duire k son mari une de ses suivantes prise toujours 
dans sa parente, afin que ce dernier efit d’elle ce 
fils, que sa femme, ldgitime n’avait pu lupdonner. 

Par une fiction singuliere, le nouveau-ne etaitdit 

k 

fils de la femme de son pere, et non de sa mere na- 
turelle, qui n’avaitRgi que par procuration de l'e- 
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pouse legitime, et cette fiction "n’etait cr44e qu'en 

Tne des ceremonies fun4raires que le fils devait ac- 
complir sur la tombe ou le bficher de son pere et 
desamere legale . 

Malgre l’injonction formelle de la coutume reli- 
gieuse, cornme le fils qui devait naitre de cette union 
passag&re etait dit sien et qu’il jouissait de tous les 
droits attaches a cet etat, la femme legitime 6tait li- 
bre de c4der temporairement & une autre sa place 
au lit conjugal, et en aucun cas le mari ne pouvait 
se passer de sonautorisation. 

Cette union pouvait se changer en un veritable 
manage, si la premiere femme y consentait, mais 
celle-ei gardait toutes ses prerogatives de maitresse 
de maison, la seconde femme n’4tait qu’une epouse 
secondaire, et tous les enfants qui venaient par la 
suite a naitre d’elle, aussi bien que le premieivne, 
4taient les fils et filles de T4pouse legitime avant 
d'etre les siens. 

« Je ne connais qu'un seul cas ou un Iiomme 
puisse dans Tlnde se marier 14galement avec une 
autre femme du vivant de la premiere, c’estlorsque 
celle-ci, apres une longue cohabitation, est declare, 
sterile, ou bien lorsqu’elle ne met au monde que des 
filles; car dans ce dernier cas la delte des ancdtres , 
c’est-4-dire la naissance d’un fils, n'est eensee 
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acquitt^e qu'imparfaitement. Alors m&oie, pour con- 

* - 

tracter un second manage, le consentement de la 
premiere femme est requis; elle esttoujours con- 
sideree comme la principale dpouse, et en conserve' 
toutes les prerogatives. » 

(Dubois.) 

Meme coutume chez les Semites chaldeens et 

r ■ i 

hebraiques. 

■* * * 

(Genese, chap, xvi.) 

i i 

1 

« Or Sarah, femme d’Abraham, etait sans en- 
fants, mais ayant une servante egyptienne nominee 
Agar. 

« Elle dit k son mari: Voila maintenant que le 

Seigneur m’a priv6e d’enfanter, approchez-vous de 

\ 

■ * 

votre servante, pent-Mre aurai-je des en fants d'elle. Et 
lorsque Abraham eut consent! a. sa priere, 

« Elle prit Agar sa servante, dix ans apres qu’ils 

■ 

eurent commence 4 en habiter la terre de Canaan, 
.et la donna pour concubine a son mari.» 

t- 

Voila bien la coutume indoue dans toute sa 
puretA 

Sarah est sans enfants, ellechoisit une de ses ser- 
yantes, et la conduit a son mari en disant: Pent-dire 
aurai-je des enfants d'elle. 

Le Ills qui naitra sera sien ; on- ne saurait nier 
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que nous ne soyons eii presence de la meme fiction 
religieuse, devant produire les monies effets, et nee 
des memesbesoins : « la necessity d’avoir un fils qui 
put] ensevelir son pere et sa mere, accomplir sar 
leur tombe les ceremonies funeraires, et payer la 
dette des ancetres. » Sans cette explication, la seule 
admissible, cet acte volontaire de Sarah, pour se 
procurer un fils qui n’est pas deson sang, serait im- 
comprehensible. 

Sans doute on pourra dire qu’Abraham desirait 
un fils pour perpetuer son nom et sa race sur la 
terre, pourlui laisserles troupeaux, les biens qu’il 
possedait, et qu’il y a la une explication suffisante 

de son action.cela pourrait etre pour Abraham. 

qui etait veritablement lepere. 

Mais qu’importait a Sarah un fils qui ne devait pas 
sortir de son sein, une descendance qui ne serait 
point la sienne. Maitresse a la maison, elle risquait 
de se donner une rivale, de perdre son autorite, et 
tout cela pour donner des h6ritiers a son mari qui 
ne fussent point de son sang? 

Cela n’est pas dans la nature et quiconque connait 
un peu le coeur humain n’admettra jamais une 
pareille abnegation de la partde la femme, a moins 
de motifs d’une gravite exceptionnelle, et il n’en 
est joas jjour les peuples primitifs de plus graves 
que ceux qui emanent de la religion. 
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Les ecrivains catlioliques out tellement senti qu'il 
y avait la une coutnme qui ne s'expliquait point 
d’elle-m&me, que quelques-uns ont pr&tendu grave - 
ment que Sarah ayant eu l’intuition divine que de la 
race d’Abraham devait naitre le redempteur , elle 
craignait, se voyant sans enfants, que la parole de 

h 

Dieu ne put s’accomplir. Ges messieurs font jouer 
un bien singulier role a leur intuition divine ; k tant 
faire que d’avoir une intuition celeste , il fallait au 
moins qu’elle ne fut pas erronee, et cette intuition 
aurait dd apprendre k Sarah que le prdtendu 
redempteur ne naitrait pas de la race d’Agar, sa 
servante, maisbien de la sienne. Passons: aussi bien 
n'avons-nous fait mention de ce fait, que pour mon¬ 
ger que les catholiques ont eux aussi cherch.6 une 
explication k cette coutume singuliere. 

Sarah a simpiement youlu, suivant la yieille tra¬ 
dition indoue, s’assurer d'un officiant ftmdraire. 
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CHAPITRE XVII. 


LE FILS DU MORT. 


Cette nouyelle fiction ya prouver (Tune maniere 
indiscutable rexactitude des explications que nous 
avons donnees de la precedente. 

■r 1 

Si le pere de famille yenait a mourir, avant d’a- 
yoir pu se procurer un fils suiyant le mode que nous 
yenons d’indiquer, l’hnportance de ne point le lais- 
ser priye des seules prieres qui eussent Tefficacit6 
de lui ouyrir le s£jour cdleste. etait telle, qu’en 
yertu d'une nouyelle fiction on trouyait le moyen 
de lui donner un heritier l . 

Le frere, et k son defaut le plus proche parent, 

r 

epousait la veuye du ddfunt, et le premier enfant 
male qui yenait a naitre etait dit fils du decede, 
heritait de lui, et des que ses pas pouvaient le por¬ 
ter et ses leyres balbutier quelqu.es paroles, il com- 


1. Les Fils de flieu. 
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mengait a murmurer des prieres sur la tombe ou 
Vurne- funeraire dG cgIu! qu^on lui avait donnG pour 

pGTG. 

Manou qui ayait consacre CGttG coutuniG formulait 
ainsi la loi : 

« Qug la jcunG femme dont 1 g mari vient a mou- 
rir soit .epousee de nouyeau par 1 g plus procbe pa- 
rent, suivantla regie prcscritG... 6t l’enfant qui natt 
est dit fils du defunt. » 

On yoit de plus 6n plus combiGn etait forte cette 
croyance religieuse de l’lnde, puisque -le frere ou le 
parent le plus proebe etaient obliges de se sacrifier 
au d6funt, d'epouser sa veuve, et de consentir k ce 
que le premier ne fut soustrait k leur tendresse; 
necessity d’autant plus penible que, si apres avoir 
engendre un fils, pour le compte de son frere ou de 
son parent, le mari de la veuve ne pouvait en avoir 
d’autres b6ritiers, il 6tait oblige a son tour, pour 
assurer l’accomplissement des ceremonies fun4raires 
a son d^ces, soit d’adopter un fils, soit d'en obtenir 
un d’une etrangere. 

La Bible, dans' une foule de passages, temoigne 
de coutumes identiques, mais elle ne les explique 
pas, et semble avoir totalement oublie l'idee reli¬ 
gieuse qui leur a primitivement donne naissance, 
et qui seule peut les rendre eompr£bensibles. 
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C’est ainsi que les crovances et les habitudes se 
transmettant d’age en age, perdent leur cachet pri- 
niitif, n out. plus souvent ui necessite ni raison 

d'etre, se conservent a titre de coutumes des ance- 
tres, dont nul ue counait jfius bien 1’origine, rnais 
qu’on continue a observer par respect pour la tradi¬ 
tion, bien que la tradition soit devenue muette. 

Mais c’est alors qu’elles sont suivies d’une maniere 
inconsciente que l’ethnographe releve avec plus de 
plaisir ces coutumes, car, dans ce respect d’usages 
incompris, il trouve les signes les plus indiscutables 
de filiation. 

Du temps du chaldeen Abraham, la coutume qui 
nous occupe devait etre encore vivante, le pere et le 
filsaine etaient les seuls pretres de la famille. Lors- 
que les Hebreux, constitues en corps de nation, eu- 
rent des pretres, le r61e du fils disparut dans les fu- 
nerailles, et des lors, si l’usage de se procurer un 
fils par des moyens d’exception, jurant avec tous 
les sentiments humains, s’est conserve, c’est pour 
nous un signe essentiellement caracteristique de 
race... onn’a pas voulu abandonner une coutume 
du vieux berceau indou. 

Nous voyons, dans la Bible, que Ruth dtant deve- 
' nue veuve, suivit Noemie, sa belle-mere, de Moab 
en Bethleem, et comme elle n'avait pas d’enfants 
elle se rendit aupres de Booz, proche parent de son 
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mari, et les choses se passhrent suivant la coutume 

que nous venons d’indiquer. 

Booz epousa Rutli devant les anciens et le peuple r 

en disant: 

« Yous &tes temoins que je prends pour femme 
Ruth, la moabite, veuve de Mahalon,. afin que je 

fasse revivre le nom du rnort dans son heritage, et 

* 

que son nom ne s’eteigne pas dans sa famille, parmi 
ses freres et son peuple. » 

j 

Toute la scene qui precede cette union est singu- 
liere k noter, tellement elle indique des moeurs 
d'origineindoue. 

Manou a dit: ' • 

H 

« Que la jeune femme, dont le mari vient a mou- 
rir, soit 6pousee de nouveau par le propre frere, et, 
a son defaut, par le plus proche parent... » 

Or Ruth avait un plus proche parent de son mari 
que Booz, et ce dernier ne la pouvait epouser que 
sur le refus du premier, et toutes choses vont se 
passer comme dans la vieitle coutume des bords du 

-h 

Grange, oh le parent, dispose k 6pouser, sommait le 
parent le plus proche, devant les anciens de la caste, 
de declarer s’il entendait ob<§ir k la loi. 
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« Booz done monta a la porte et s’y assit, et 
comme celui qui avait le droit d'epouser avant lui 

4 

passait, il lui dit: Toi, un tel, arr&te-toi et assieds- 
toi ici, et il s 5 arr£ta et s* assit. 

« Alors il prit dix liommes des anciens de la 
ville, et il leur dit : asseyez-vous ici, et ils s'as si - 
rent. 

« Puis il dit k celui qui avait le droit d'epouser 
avant lui : Nohemi qui est revenue du pays de 
Moab, a vendu la portion d’un cliamp qui apparte- 
nait a. Elimelech, notre parent. 

« Veux-tu exercer le retrait et user de ton droit 
d’epouser la veuve? 

• «•*«*#*•* ******** 

« Car, au jour que tu acquerreras le droit de la 
main de Nohemi et de Piuth la Moabite, femme du 
defunt, tu acquerreras aussi Ruth, pour conserverle 
nom du defunt dans son heritage. 

« Et celui qui avait le droit d'epouser dit: Je lie 
saurais le racheter, car je crains de faire passer mon 
propre heritage a un dtranger... toi, prends pour 
toi ce droit.... et il denoua son soulier, car e’etait 
une ancienne coutume en Israel de ceder son droit 
a son parent quand on refusait d J en user... » 

Sur ce refus, Booz epousa Ruth. 


Que Ton remarque bien la raison donnee par le 
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parent de son refus, et qui doit se traduire ainsi sous 

peine den’avoir pas de sens : 

— Je refuse d’epouser Ruth, car son premier n6 

* 

appartiendra k Mahalon, etsi elle ne me donne pas 
un second fils, je n'aurai pas d'heritier, et.mon 
heritage passera a mes parents. 

De m^me Thamar, apres la mort de Her, son mari, 
n'-ayant pu concevbir d’Onan, frere de ce dernier, 

H 

qu’elle avait epouse, et qui avait recours aux ma¬ 
noeuvres lesplus contre nature pour ne point susciter 
des enfants a son frere, semen fundebat in terrain , ne 
craignit pas sous un deguisement, afin de ne point 
restersans descendance, de provoquer les embrasse- 
ments de Juda, son beau-pere.... 
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CH A PITRE XVIII. 


ANIMAUX IMPURS DONT 1L EST DEFENDU DE MANGER. 


Manou defend formellementde se nourrir de qua- 
drupedes aux sabots non fendus , excepte cependant de 
quelques-uns qui sont autorisds. 

Le pore domestique, par opposition an sanglier 
qui est permis, est declar4 impur, quoique ayant le 
sabot fendu. 

Tous les carnivores sans exception, tels que le 
rnilan, le vautour et Taigle, sont prohibes. 

Tous ceux egalement qui frappent avec le bee ou 
dechirent avec les griffes. 

La meme defense atteint le moineau, mais dans 
un but de protection, son utilite contre les insectes 
nuisibles avait ete reconnue. 

Puis, le cygne, le perroquet, lagrue, le corbeau, 

le lihtibha, oiseau a huppe, le datyhouha ou pivert, 

et tous ceux dont la langue attire les insectes. 

22 
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Tous les poissons, excepts ceux de l'espece pa- 
thina etrohita, c’est-a-dire ayant comme eux ecailles 
et nageoires, ne peuvent entrer dans la nourriture 

de ceux qui suiventla regie prescrite. 

\ 

Tous les animaux enfin qui rampent sur la terre, 
ou la creusent de leurs griffes, sontproscrits comme 
plus impurs encore quetous les autres 1 . 

II etait interdit par la.Bible aux Semites h6brai- 
ques, de manger comme impurs tous les animaux 
ruminants, qui n’ont point le sabot fendu , etle pore, qui* 
bien qu’ayant le sabot fendu, ne rumine point. 

Parmi les poissons, elle tol&re ceux qui ont e'cailles 
et nageoires, repoussant tous les autres comme im¬ 
purs. 

Entre les oiseaux, voici ceux que la defense at- 
teint : 

L’aigle, le griffon, le faucon. 

Le rnilan, le vautour ettous ceux de son espece. 

Le corbeau et ceux qui lui ressemblent. 

L'autruclie, le hibou, le larus, Tepervier et tous 
ceux de meme race. 

h 

Le chat-huant, le cormoran, l’ibis. 

Le cygne, le butor, le porphyrion. 

Le h4ron, la cigogne, lahuppe et la chauve-souris. 

Tout ce qui vole et marche en m£me temps sur 
quatre pieds. 

a 

1 . La Bible dans Flnde. 
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Parmi les animaux qui rampent sur la terre, sont 
irupurs et par consequent prokibes : 

La belette, la souris, le crocodile et tous ceux 
(Tespeces semblables. 

La musaraigne, le camdleon, le stellion, le ldzard 
et la taupe. 

II est incontestable que ces prohibitions ont 6te 

faites dans un ni&me but hygienique, et indiquent 

* 

des repugnances et des superstitions identiques. 
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CHAPITRE XIX. 

LE MYSTERIEUX MONOSYLLABE. 

II existait dans la vieille religion brahmanique 
un mot mysterieux et terrible, renfermant en lui 
toute science divine et liumaine, un mot qui ren- 

t 

drait celui qui en deroberait le sens superieur aux 
dieux et 6gal k Brahma lui-meme. 

Ce mot, compose de trois lettres A-U-M, Aum I etait. 
confie k la garde de l’ancien des anciens parmi les 
brahmes, et pendant longtemps il ne fnt connu que 
d'un petit nombre d'inities, qui avaient seuls le 
: droit de le prononcer dans certaines solennites, sans 
cependant en posseder le sens. 

Si par mallieur, d’une faQon ou d'une autre, un 
homme des trois castes autres que celle des pretres, 

h 

• venait k entendre prononcer ce mot devant lui, il 
devait 6tre immidiatement mis k mort. 

On sait aujourd'hui que ce mot mysterieux etait 



ETHNOGRAPHIE DES DEUX RACES. 341 

l’embleme de Swayambhouva, r&tre existant par lui- 
mfime, qui n’est pas a la port6e des sens externes, 
que Tesprit seul peut percevoir, qui echappe aux 
organes deis sens, qui estsans portae visible, eternel, 
fame de tous les etres, que nul ne peut comprendre 
et ne comprendra jamais. Ges trois lettres renfer- 
ment aussi le secret de la creation par Tunion mys- 
terieuse de la force active et de la force passive de 
la pensee eternelle qui ont produit.l’univers. 

De Ik le symbole trinitaire du dieu Un et cepen- 
dant possedant la double nature male et femelle, et 
du troisieme terme, c’est-&-dire du fils qui repre¬ 
sente le produit, c’est-a-dire Tunivers. 

Sous cette forme nouvelle, repr^sentant la trinite 
dans Tunite, le sens du monosyllabe sacre fut con¬ 
serve avec moins de rigueur, toutes les classes 
d’inities en re^urent 1’explication symbolique, mais 
il fut toujours environne d'allegories et de mysteres 
pour Le commun du peuple. 

Manou n'en parle qu'une fois, et encore est-ce 
sans prononcer le mot, et pour ordonner de ne 
point le devoiler. 

« La sainte syllabe primitive composee de trois lettres , 

dans laquelle la triads vedique est comprise, doit 

* 

&tre gardee secrete comme un autre triple V6da. 
Celui qui connait la valeur mystique de cette syl¬ 
labe connait le Veda. » 
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La mythologie brahmanique. est pleine de faits 
extraordinaires destines a prouver la puissance de 
ce mot magique. En voici un k titre d’exemple. 

« Unjour, lajeune et belle d^esse Parvady se 

■ 

promenait sur le bord de la mer; elle fut tout k- 

* 

coup saisie par Yarouna qui Tentraina avec lui 
dans le plus profond des abimes. Grande desolation 

dans TOlympe, tout le peuple des dieux fait reten- 

+ 

tir Tair de ses clameurs, et s'en va porter plainte k 
Brahma contre le dieu des eaux. — Je ne puis, r6- 
ponditle maitre des dieux, yous reveler le mot 
myst6rieux qui seul aurait le pouyoir de detruire 
les conjurations de Yarouna, mais il est au pays de 

i 

Canya-Goubdja un saint ermite du nom de Narin- 

i- ' 

dra, qui, par le pouvoir des sacrifices et par ses 
austerites m^ritoires, est parvenu k-la, connaissance 

de cette syllabe sacr£e ; allez le trouver, lui seul 

, * 

■peut delivrer Parvady des enchantements qui la 
retiennent captive. 

« En entendant ces mots, les dieux se r^jouirent, 
et s’6tant rendus au pays de Canya-Goubdja, ils ren- 
contrerent Narindra qui attendait, dans la contem¬ 
plation et la priere, Tlieure de se sSparer de sa 
d^pouille mortelle. — Yiens avec nous, lui dirent- 

h 

ils, viens sur les bords de la mer, le moment de ta 
derniere transfoi'uiation est arrivee, et lorsque tu 
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■ 

auras rendu la liberty a Parvady nous t’emporte- 
rons dans le sejour d’Indra. 

« Le saint errnite les suivit, et arriv6 sur le bord 

de la mer il murmura trois fois le mot mysterieux 

de Aum en se couchant dans le sable, et appuyant 

sa bouche sur les dots de fagon k n’6tre pas enteiidu 

des dieux, et aussit6t les hots de FOc6an se separe- 
* 

rent en deux comme deux yastes montagnes li- 
quides, et du fond de la yallee des dots, Parvady 
debarrassee des encbantements qui la retenaient 

r 

captive rejoignit la troupe des dieux. » 

* 

M. Lenormand va nous dire qu’il existait egale- 
ment chez les Semites de la Chaldee un mot myst6- 
rieux, jouant a peu pres le m6me role que dans la 
mythologie brakmanique, et, chose extraordinaire, 
ou plutbt bien caractdristique de Forigine des deux 
croyances, il fera suiyre ses explications d’une 16- 
gende qui semble n’etre que l’echo de celle qud 
nous venous de donner. 

« Le plus haut, le plus irr6sistible de to us les 
pouvoirs reside dans le nom divin, mysterieux, le 
grand nom « le nom supreme », dont Ea seul a la 
connaissance.. 

« Devant ce nom, tout fLechit dans le Diel et sur la 
terre et dans *les enfers; c’est lui seul qui paryient k 
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W 

dompter les maskims et k arreter leurs ravages. 
Les dieux eux-memes sont enchaines par ce nom et 
lui obeissent. 

k 

« Dans le r6cit de la descente distar auxenfers, 

la deesse celeste est retenue captive par la deesse 
■* 

infernale Allat. Les dieux du ciel s'emeuvent de. son 
sort et clierclient k la ddlivrer le soleil va frouver 

f 

Nouah (nom assyrien d’Ea) auquel il faut toujours 

■■ 

recourir quand il s’agit de rompre les enchante- 
ments, et lui raconte ce qui arrive k Istar. 

h 

« Nouah, dans la sublimite mysterieuse de son 
coeur, a pris une resolution : il a forme pour la faire 
sort-ir le fanlonie d'un homme noir. 

« Va pour sa sortie, fant6me. A la jDorte du pays 
immuable presente ta face. 

« Queles sept portes du pays immuable s’ouvrent 
devant ta face. 

<i Que la grande deesse de la terre — Allat — se 
'rejouisse devant taface. 

« Dans le fond de son coeur, elle se^calmera et sa 
colere tomb era. 

« Prononce-lui le nom des grands dieux . 

« Portant haut la tete, fixe son attention par des 
miracles. 

« Pour principal miracle produis. les poissons des 
eaux au milieu de la secheresse. » 

. « Et en effet Istar est aussit6t d61ivree. 
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« Le grand nom reste le secret d’Ea; si quelque 
liomme arrivaitale penetrer, ilserait, par cela seul, 
investi d'une puissance supdrieure a celle des dieux. 
Aussi, quelquefois, dans la partie de l'incantation 
qui prend une forme dramatique, on suppose que 
Ea Fenseigne a son fils Silik-moulou-klii. Mais on 
ne le prononce pas pour cela, on neFinscritpas dans 
la formule, et on pense que cette mention seule 
suffit a produire un effet d6cisif quand on recite Fin- 
cantation. » 

bTest-ce pas la meme idee symbolique? 

N'est-ce pas le meme esprit qui a inspire les deux 
legendes ? 

Le nom de Jeovali fut longlemps entoure, cliez les 
Juifs, de la meme crainte superslitieuse, et la Bible 
nous apprend queDieu ne s’etait revile sous ce nom 
a j^ersonne autre qu’a Moise. 

On salt egalement de quel mysterieux respect les 
kabbalistes juifs entouraientundes noms de leur dieu 
que le vulgaire n’etait jamais admis a connaitreL 

« Le Talmud nous apprend que Ton connaissait 
autrefois trois noms pour exprimer Fidee de Dieu, 
a savoir : le fameux tetragramme ounom de quatre 
lettrcs, puis deux autres, inconnus a la Bible, dont 

1. Frjnk : Kabbile hebraique. 
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Tun se coroposait de douze et T autre de quarante- 
deux lettres. Le premier, quoique interdit au grand 
nombre, circulait assez librement dans Tinterieur 
de T6cole. « Les sages, dit le texte, Tenseignaient 
une fois par semaine a leurs fils et & leurs disciples. » 
Le nom de douze lettres etait, dans Torigine, plus 
repandu encore. « On Tenseignait k tout le monde, 

t 

mais quand le nombre des impies augmenta,. il ne 
fut plus confi.6 qu'aux plus discrets d’entre les 

r 

pr&tres, et ceux*l& le faisaient reciter k voix basse 

J. 

k leurs freres pendant la benediction du peuple. » 
Enfin le nom de quarante-deux lettres etait re- 
garde comme le plus saint des mysteres. « On ne 
Tenseignait qu’a, un homme d’une discretion re- 
counue,' d’un age Mr, inaccessible Ala colere et a 
Tintemperance, etranger&lavanite, etplein de dou¬ 
ceur dans ses rapports avec ses semblables. » 

« Quiconque, ajoute le Talmud, a ete instruit de. 
ce secret et le garde avec ‘vigilance dans un coeur 
pur, peut compter sur T amour de Dieu et sur la fa- 
veur des hommes; son nom inspire le respect, sa 
science ne craint pas l’oubli, et il-setrouve Tli6ritier 
de deux mondes, celui-oii nous vivons maintenant 
et le monde k yenir. » 

+ 

A ce sujet, Maimonides observe, avec beaucoup 
de sens, qu’il n'existe, dans aucune langue, un nom 


6 
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compose de quarante-deux lettres; que cela est sur- 
tout impossible en hebreu, oil les v.oyelles ne font 
pas partie de 1*alphabet. II se croit done autorise a 
conclure que ces quarante-deux lettres se parta- 
geaient en plusieurs mots, dont chacun exprim ait 
une id4e n^cessaire ou un attribut fondameutal de 
l’Etre, et que, tous reunis, ils formaient la vraie 
definition de 1’essence divine, 

Les Indous enfermaient cette definition dans trois 

lettres... A part cette difference, et en cliangeant les 
noms, tout cela devient de Tbistoire religieuse de 

1’Indous tan. 
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CHAPITRE XX. 

LA FORME DU MONDE- 

I 

m 

■m 

La g^ographie est, sans' contredit, de toutes les 
sciences, celle que les Indous out le plus negligee. 
Mais lenr ignorance en cette matiere nous sera plus 
precieuse au point de vue etlmographique que ’ne 
Lauraient ete les plus precieuses decouvertes. 

En effet, de ce que l’ontrouve cliez deux peuples 
les memes notions sur une science exacte, il n’en 
ressort pas forcement qu’ils aient puise aux memes 
sources ; le cerveau liumain est -en possession par- 
tout de certaines idees absolues qui lui permettent 
de se constituer des connaissances que Ton tiendra 
pour vraies dans les differentes parties du globe, 
meme en dehors de toute communication des unes 
avecles autres. Ainsi les principes des math£mati- 
ques et dela geometrie sont les monies partout. 

i 

Mais si un peuple, sans avoir la possibility d’6tu- 
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dier, remplace dans une science exacte la realite 
par l’invention, partout oil nous rencontrerons la 
meme fable, nous dirons quhl y a de tres-fortes pr6- 
somptions qu’elle a ete puisee aux memes sources. 

Les geographes indous, si on peut leur donner ce 
nom, represeutent tous la terre comme affectant la 
forme ronde et creuse d’une moitie de noix de 
coco. 

/ 

Cette demi-sphere est supportee par quatre 
enormes elephants crees a cet effet par Brahma, qui 
eux-memes reposent sur une gigantesque tortue 
qui nage dans 1’ether et supporte toutle fardeau. 

Iln’est personne qui se soit un peu occupe d’etu- 
des indianistes, qui n'ait yu une de ces grossieres 
images qui resume tout le bagage des connaissan- 
ces geographiques des Indous. 

Nous ne savons si les brahmes en ont jamais su 
beaucoup plus long sur ce sujet, toujours est-il que 
ceux qui avaient si bien observe les astres, qui fi- 
rent faire des progres importants a la geometrie et 
k Talgebre, semblent ne s'etre jamais inquietes de la 
forme veritable du globe, et que Ton retrouve Ti- 
mage demi-spherique dont nous venons de parler, 

avec tous ses accessoires sculptds, sur le fronton de 

* 

leurs temples des la plus haute antiquite, et que 
celle qu’ils y place nt aujourd’hui est encore calquee 
surlem^me modele. 
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« Au rapport de Diodore de Sicile, dit M. Lenor- 
mand, les Chald6ens ont une opinion tout & fait 
speciale sur la forme de la terre : ils croient qu'elle 
a la figure d'une barque renvers^e et qu’elle est 
creuse par-dessous. » Cette opinion, continue Temi- 
nent assyriologue, se conserva jusqu’aux derniers 

H 

jours dans les ecoles sacerdotales de la Gbaldde ; 
leurs astronomes Tadmirent, et il parait, toujours 
d’apres Diodore, qu’ils cherchaient &la justifier par 
des arguments scientifiques. Mais elle reraontait 
aux temps les plus antiques, elle dtait un legs des 
idees de la p&riode purement accadienne... (Tou¬ 
jours les Accads ; nous dirons, nous, de l’epoque de 

r 

l’invasion des populations du Deccan.) 

« Que Ton s'imagine done une barque retournde, 
non pas une barque telle que nous ayons Tbabitude 

d’en yoir, mais un de ces esquifs absolument ronds 

* 

qui servent encore liabituellement, sous le nom de 
koufa, dans les parages du bas Tigre et du bas 
Eupbrate, et dont les sculptures liistoriques des 
palais de TAssyrie nous offrent la representation... 
Nous exprimerions aujourd'hui la m£me id£e en la 
comp arant & un bol renvers A 
Les H^breux, qui s’occuperent de ces questions 
moins encore que les autres peuples de Tantiquity, 

poss6daient les memes id6es sur la forme de la 
terre. 
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Ainsij Indous etprdtendus Semites se rencontrent 
pour douner a not.re monde une forme identique, 
celle d’une demi-sphere creuse, d’une barque ronde 
. ou d’un bol renversA 

Attribuera. qui voudra ces singuli&res coinciden¬ 
ces & de purs accidents, pour nous, ces fables 
grossieres, que nul n’est obligd de copier, que Ton 
ne respecte que parce qu’on en a trouve la tradi¬ 
tion dans son berceau, caracterisent beaucoup plus 

L 

l’origine commune de deux peuples que les princi- 
pes absolus d’une science exacte, nous venous de le 
dire, que nous rencontrerions cbez eux. 
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CHAPITRE XXI. 

t 

J 

l 

ARIAS ET ARIOI. 

P ■■ 

Herodote, livre-VII, faisant le denombrement des 
populations qui avaient primitivement habite la 
Chaldee, et d’oii sont sortis plus tard Assyriens, 
Babyloniens, Medes et Parses, en indique sept qui 
parlaient des langues differentes. 

D'apres lui: 

1 

« Ces peuples se nommaient autrefois Arioi, les 

■■ braves. » 

> 

On sait que les Indous portent aussi le non* 

r 

i d’Ary as, les braves. 
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CHAPITRE XXII. 


UN TEXTE DE MANOU. 


Void un texte de Manou bien singulier, et qui 
montre que les Indous eux-memes avaient garde 
uel souvenir .precis des diffErentes Emigrations qui, 
parlies de leur pays, avaient ete coloniser les autres 

contrees de PAsie et de l’Asie Mineure. 

* 

« Par l’omission des sacrements et la non-fre- 
quentation des bralimes, les races suivanles de 
xchatrias sont descendues par degre'dans cenionde; 
au rang de soudras. 

« Ge sont les Pandracas (les Mahraltes), les Odras 
(peuples de la cdle d!Orissa), les Dravidas (penpies du 
Deccan ), les Cambodjas (peuples del*Indo-Chine), les Ia- 
vanas (Les Ioniens ou Grecs d’Asie)^ les Sacas (les Saces) i 
les Paradas ( les Paropamisiens), les Pahlavas (les an - 
dens Chalde'ens et Parses), les Tchinas (les Chinois ), les 

23 


354 LES TRADITIONS INDO-ASIAT1Q U ES. 

I 

Kiratas (les populations du nord de VIndus & la Caspienne), 
:les Daradas (les Durds ) et les Kkasas ( habitants du 
Cachgar). » 

p u 

Cette tradition ■ du vieux 16gislateur brahmanique 
(est d’accord ayec tout ce que 1'ethnographic con- 
natt aujourd’hui de ces peuples. 
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CHAP1TRE XXIII. 

* 

F 

v 

+■ 

LES INDOUS ET i/lNFLUENCE ETRANGERE. 

No as ne pouvons niieux terminer la revue de 
toutes ces coutumes, moeurs, croyances et usages, 
commuus aux Indous et aux peuples que nous pr6- 
tendons issus d'eux, qu’en posant cette question : 

Les Indous dtaient-ils faciles a ^influence 6tran- 
gere? en d’autres termes, auraient-ils adopte sue-, 
cessiyement toutes les coutumes religieuses et ci- 
viles des peuples de T Asie et notamment des Semites 
Chaldeens et Ji6bra'iques ? 

Malgre Tabsurdite de cette supposition, chez un 
peuple qui comptait dfyk ses membres par millions,! 
alors que les autres nations de l’Asie n’existaient 
encore qu’ci Y6 tat de peuplade, nous croyons devoir 
r^pondre, autrement que par le silence, parce qii’en 
ces derniers temps, le catliolicisme aux abois, sous 
les revelations de Unde, qui lui signalechaquejour 



3 bQ LES TRADITIONS INDO-AS1ATIQ UES. 

Torigine brahmanique' de ses mysteres, soutient 
dans toutes les societes savantes et dans tous les 

4 

congres, que la Judee a donnd ^Unde ses croyan- 
ces, ses traditions, ses moeurs. 

. Cette opinion ne se soutient que par l'audace, 
Tignorance des gens qui la mettenten avant, comp- 
tant sur la cr6dulit6 des masses, et le silence des 

d 

savants officiels, que des n6cessites de position, 
obligent a ne point rire de toutes ces pretentions 
grotesques, en dehors de leur cabinet. 

Aux catholiques qui font deTlndianisme dans les 
sacristies nous allons opposer l’opinion d’un catlio- 
lique fervent, mais honndte , d'un catholique dont on 
ne recusera pas Tautorite, nous voulons parler du 
missionnaire Dubois, qui a vecu trente ans dans 
l’lnde, et & qui l’idee n’est jamais venue de trouver 
)sous ses pas l’influence h^braique et chr^lienne. 

Constatant lui-meme les Stranges rapprochements 
qui existent entre les moeurs des Indous et celles 
des H^breux, il s’exprime ainsi: 

/ T 

« On ne saurait contester les traits saillants de 
ressemblance qui existent entre un grand nombre de 
pratiques usit^es chez les Hebreux et chez les In-' 
do us. 

Mais faut-il en conclure que ceux-ci ont emprunt6 
les leurs aux premiers? Je ne le cvois pas . Si elles se 
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ressemblent quant au fond, elles different souvent 
par la forme, — differences de forme que Feloigne-' 
ment da berceau commun suffit k expliquer. — D'a- 
bord, rien queje sache, dans Fhistoire des Egyptiens 

r 

ou dans celle des Juifs, n’atteste que ces peuples. 
aient existe en corps de nation ant^rieurement aux 
Iudous. La singularity des dogmes et des rites qui 
composent la religion de Flnde; Fantipatlne bien 
prononcee des indigenes pour tout ce qui tient a Vimi-i 
tation; leur perseverance a toule epreuve dans les idees 
qui germerent parmi eux a des epoques qui se per- 
dent dans la nuit des temps; ^intolerance, Forgueil, 
la presomption des bralimes, et surtout Faversion' 
et le mepris qu'ils temoignerent de tout temps pour 
les etrangers et leurs usages; tout cela me ports a ttre 
convaincu que jamais les Indous ncmprunterent rien a au- 
cune autre nation . 

« Tout, cliez les Indous, est empreint du cachet de 
Foriginalite et de l’independance : jamais ce peuple 
presomptueux et vain ria pu condescendre a re'gler ses 
moeurs sur celles des etrangers envers lesquels il na cesse de 
se tenir d la phis grande distance possible. » 

Sur la m 6m e question, Herder a dit: 

« Les Indous furent initiateurs, et jamais imita- 
teurs. » 

II ny a pas lieu d'insisfcer. 
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CONCLUSION. 


En presence de.la question des origines du lan- 
gage, la science officielle se voile la face et se recule 
aussi epouvantee, quo s’il s'agissait [pour elle de 
trouver le moiivement perpetuel ou de resoudre le 
probleme dela quadrature du cercle... Tous les torts 
ne sont peut-6tre pas de son c6tq. 

Seuls les linguistes franco - allemands, presque 
'tous doubles d’antliropologistes, et les liommes qui 
en fait de science et d’examen n'admettent que la 
tradition religieuse, pretendent avoir trouve la so- 

•h 

lution de la difficulte. 

D’apres ceux-ci, pas n’est besoin de se troubler le 
cerveau; le langage a ete fabriquS par Dieu, et 
L’homme l'a regu'de toutes pieces, avant m&me la 
conception des idees que les sons etaient destines a 
rendre. Ils expliquent la diversity des langues par 
la tour de Babel. Pour les linguistes de recole de 
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Schleicher, c’est le primate, precurseur de Thomme, 
autrement. dit un singe perfectionne, qui a b alb u tie 
les premiers sons articul6s, et qui, & Taide de la pa¬ 
role, a conquis pen & peu la dignite d'liomme. 

De la science officielle nous Savons rien a dire, 

* 

puisqu’elle imite de Conrard le silence prudent. 

Des gens de religion, nous ne nous inquietons 
guere, et les laisserons tranquillement fonder des 

facultes benies par Rome, a l’effet d’enseigner ces 
niaiseries qui, depuis le moyen age, n'ont plus de 

place dans la science. 

Quant aux linguistes, le cas est tout different, car, 
si nous sommes en presence de gens intoldrants par- 
fois, systematiques toujours, du moins ne faisons- 
nous nulle difhculte d'avouer que nous sommes en 
presence de cliercheurs avides, amoureux de science 
independante, et qui, sur le terrain de lalinguistique 
pure, ont pose les bases de la veritable science. 

Mais nous leur refusons le droit: 

1° De poser leur homme singe comme un axiome 
indiscutable. En face d'un fait qu’on ne peut d4^ 
montrer, il faut bannir meine l’liypothese, quand 
cette hypothese doit, k titre d’axiome, servir de base 
a une science exacte. Sans cela, a quel titre repous- 
serons-nous l’hypothese de ceux quivoient en Dieu 
le crdateur immediat du langage ? 

Que Eon suppose une race d'homme inferieure ? 
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arrivant p6niblement k la conquete du langage, 
comme k celle du feu et de ses instruments de de¬ 
fense, nous lie voyons k cela aucun danger scienti- 
fique, en se bornant surtout a dire que cela a dfi. 
§tre et non que cela a dtd, mais que Ton pose comme 

i- 

principe que le langage est parti du primate, c'est** 

&-dire d'un chimpanze plus ou moins perfectionne, 

c’est ce que nous ne tiendrons jamais dans l'dtat 

* 

actuel de la'science comme une verite d’ordre ab- 
solu. 

2° De declarer qu’il y a autantde races d'hommes 

i 

^ifferentes que de langages irreductibles k une 

* I 1 

forme commune. Est-ce qu’il n’y a pas des races 
qui, aujourd'hui sous nos yeux, parlent des langues 
diff&rentes. Temoin les Basques, dont une partie 

■h. r 

fparle encore la vieille langue nationale, tandis que 
1’autre n’entend plus que Tespagnol. Et les Bretons, 
beaucoup d’entre eux ne parlent-ils pas uniquement 
I le frangais, tandis que d’autres ont conserve la lan- 
gue celtique. He bien, faisons une supposition qui 
n’a rien d'absurde au point de vue liistorique. 

L’Europe actuelle disparait dans un bouleverse- 
ment geologique ou les deux tribus de Basques, 
Tune parlant encore eskuara et l'autre ne connais- 
sant que l'espagnol, sont sauvees. Geux qui parlent 
eskuara peuplentle nord de TEurope, ceux des lan¬ 
gues espagnoles le midi. Quelques siecles plus tard,' 1 
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amenez un linguiste de I’Seole de Schleicher et 
dites-lui : 

Quels sont ces peuples? 

11 examinera gravement les deux langues qu’ils 
parleront et non moins gravement encore i'i re- 
pondra: Ces peuples appartiennent a deux races en- 
tiereruent distinctes, 4 deux varieles primitives de Vor¬ 
ganisation cerebratepropre a noire espece. Car les langues 
qu’ils parlent sont irreductibles a un type commun, 
et elles emploient des formes .lexiques differentes. 

Et le linguiste de recole de Schleicher aura tort... 
ces peuples appartiendront bien k une seule et 
m£me race, n’en deplaise 4 tous les linguistes du 
monde, ils seront bien des Basques quoique parlant 
des langues differentes, et l’ethnographe le leur 
prouvera en rapprochant les moeurs, les coutumes, 
les croyances de ces peuples, qui malgre les siecles’ 
auront conserve de nombreuses similitudes. 

C’est ce que nous avons tente de faire, pour les \ 
peuples (Torigine indo*asiatique. 

Nous sommes ici en presence d'un vice constitu- 
tionnel de la linguistique pure, cette science telle 
qu’on Fentend dans la nouvelle dcole, n’6tudie que ; 
ce qui est, comme un physiologiste qui disseque; 
mais alors qu’elle ne pose pas de conclusion en 
dehors de ce qu’elle peut analyser, qu’elle ne dise 
pas il n'y a rien la ou elle n’a rien decouvert, car 
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dans cet immense monyement de la yie qui emporte 
les races, lespeuples, les civilisations, les langues, 
il y a certainement des 616ments liilguistiques dis- 
parus tout jamais, qu’elle ne pourra jamais* etu- 

• dier. Ce qui est n’est pas l’histoire du passe. 

Qu’elle ne dise done pas, tels et tels peuples ne 
sontpas sortis du m£me berceau, parce qu'ils par- 
dent des langues differentes, que sait-elle si la 
langue commune n'a pas disparu.' 

Dans quelques siecles on ne parleraplus ni basque 

■ 

, ni bret-on, est-ce qu’il faudra pour cela soutenir 

/ 

• qu’il n’y a jamais eu, ou qu’il n'y a plus ni Bretocs 
ni Basques, 

La oil la langue a disparu, presque toujours les 
ooutumes restent, et e’est pour cela que nous refu- 
‘sons energiquement aux linguistes .le droit de com 

( olure de la linguistique k TetlinogTapliie. 

■ > 

Dans ces matieres, ou les documents, scienti/ique - 
ment absolus, manquent pour constituer une science 
qui puisse porter le flambeau de la yerite dans la 
nuit du passe, nous repondrons aux linguistes par 
les propositions suivantes: 

* 

\ 0 L ; horn me possedant psychologiquement et phy- 
siologiquement tout ce qu'il faut pour traduire sa 
jpens6e par le son articul£, a pu se former alui- 
mrune son langage. 



363 


ETHN0GRAPI1IE DES DEUX RAGES. 

Nous disons psychologiquement, car la pensee a; 
forcement precede le langage. 

2° La caracteristique de Thom me n'est- pas le 1 
langage, mais la raison. 

3° Le cerveau liumain a parfait-ement pu (nons ne 
. connaissons pas de motifs qui s’y opposent), en 
part-ant d’un type common de langage, le modifier 
ensuite, suivant les temps et les milieux oil il s’est 
developpe, aller, ainsi que nous l’avons vu, a la 
sonority de la voyelle, ou au soil mu et delacon- 
sonne. ■ * 

4° Malgre cela. rien ne s'oppose a la plurality des 

I 

races liumaines, et cliaque tois que les langues 
parlees par deux peuples seront irr6ductibles dans 
I'etat present, c’est-a-dire dans la p£riode histo- 
rique, il faudra, pour conclure k la parente de ces 
peuples, de nombreuses identites de croyances, 
nioeurs, usages, coutumes et traditions. 

Enun mot: identite de civilisation, et difference 

* 

de langues, et nous dirons, comme pour le cas des 
Basques et des Bretons, que les peuples sont de la 
meme race. 

* 

Difference de civilisation et de langues, et nous 

dirons que les peuples sont de races differentes. 

5° Que des peuples de races differentes (Basques 

et Espagnols) peuvent parler une seule et meme lan-; 
gue, de meme que des peuples de m£me race peu- 
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ventparler des laDgues differentes (Basques eskueras 
et Basques espagnols). 

6 q Toutes les langues, quelque soit leur develop- 
pement actuel, ont forcement pass4 par le monosyl- 

labisme, ceci est ad mis par tous les linguistes ; qui 

* 

done peut prouver que tels ou tels peuples, dont 
; toutes les traditions sont communes et les langues 
differentes, n’ont pas parle, dans la periode primi¬ 
tive du monosyllabisme, deux dialectesd'une vieille 
,langue monosyllabique commune dans les ages an- 
t4historiques? 

Nous ne pretendons pas que celasoit, etnous nous 
en tenons a l’hypotkese; mais enfin, devant les ten¬ 
dances de la linguistique moderne, k ne voir la 
caracteristique de race, que dans lamaniere dont les 

r 

i 

i peuples forment fes radicaux, il nous est bien per- 
mis d'opposer une hypothese a ce qui, pour nous, 
n’est qu'une autre hypothese. 

La route, deblayee par ces propositions qui doi- 
vent etre appliquees dans une juste mesure, nous 
dirons: 

Que chaque fois que la linguistique et Tethnogra- 

i 

, grapkie sont d'accord, la communaute de race de 

i ^ 

' plusieurs peuples est indisculable. 

Mais que chaque fois que la linguistique et l’eth- 
i.nographie etant en disaccord, Y ethnographic prd- 

f 

' sentera un ensemble imposant de coutume et de tra- 
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dition communes a plusieurs peuples, nous nous 
contentions de l’etlinographie, qui peut suivrepas 
a pas la transformation des moeurs et des idees par 
la tradition, pour donner'a ces peuples une origine 
commune, car la linguistique, jusqu’a lap6riode his- : 
torique, jusqu’au moment ou la langue yient a sa 
connaissance, ne peut rien savoir des transforma¬ 
tions du passe, rien savoir des&ges linguistiques, ou, 
dans Tenfance du monosvllabisme, les radicaux ne 
s’etaient pas encore fixes. 

Geci pose, etles considerations qui precedent pou- 
vant s’appliquer aux trois groupes de peuples et de 
laugues que nous avons studies, nous pouvons cou- 
clure en deux mots, et soutenir : 

1° Que le groupe des peuples d’Asie parlant des 
laugues monosvllabiques doit d’une maniere abso- 
lue la civilisation a l’lnde, et que rien ne s’oppose a 
lacommunaute d’origine de ces peuples. 

2° Que le groupe des peuples parlent les laugues 
agglutinantes que nous avons etudides. peut se sub- 
divher en plusieurs races diverses, mais qu’a partle- 
groupe liottentot et celui des Australiens et des Pa- 
pous, evidemment de races diflterentes, presque tous - 
out subi Tinfluence de la civilisation indoue, si 
meme, ils n’ont puis6 au foyer commun. 

3° Quele groupe des pretendus Semites parlant des 
laugues a flexion est a tous les points de vue ethno. 


k 

m- 

366 , LES TRADITIONS INDO-ASIATIQUES. 
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i 

graphics de pure race indoue, et que la ]inguis- 
tique, devant les preuves nombreuses tiroes des tra- 

i 

m 

ditions religieuses, des lois civiles, de la constitu- 

i ■ 

tion de la famille, des moeurs, des usages, des su¬ 
perstitions que nous yenons de donner doit s ? indiner 

H 

devant l'ethnograp hie. 

Au lecteur independarit de toute secte et de toute 

’ j 

/ecole, de dire si les extraordinaires identites. si les 

i * ’ 

rapports touchant a toute la vie civile et religieuse 

■ 

des prdtendus Semites et des Indous, jDeuyent s'ex- 

I + 

pliquer par lehasard ou des emprunts. 

Quand a-t*on vu le hasard calquer ainsi deux peu- 
ples Tun sur l’autre? -^ 
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